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Avant propos 


Cette exposition, patronnée de concert par l'Institut boréal des études du 
Nord et la galerie Ring House de l'Université de l'Alberta, s'ouvre les 20, 
21, et 22 novembre 1986, en même temps que le congrès: ‘Connaissance 
du Nord’ - “Intégration, tradition, technologie et science”, congrès placé 
sous l'égide de l'Institut boréal. 

Pour l'aide indispensable reçue dans la préparation de l'exposition et 
de son catalogue, ma reconnaissance s'adresse à tout le personnel de la 
galerie Ring House, nommément Marian Butler, Bernd Hildebrandït, Jim 
Corrigan, Margaret Carmichael, Rob Kassian, Helen Collinson, conservatrice 
de la galerie Ring House; à A.S.A. Mohsen, directeur de l'Institut boréal et 
à James Parker, directeur aux Archives de l'Université de l'Alberta, pour leur 
généreux soutien au projet; Nancy Gibson, Nita Cooke à Anita Moore et 
Bernie Jones de l'Institut boréal pour leur aide combien appréciable dans 
l'élaboration du catalogue. 

Un octroi venue à souhait des bureaux de vice-président (Recherche) de 
l'Université de l'Alberta a rendu possible la recherche dans la mise au point 
de ce catalogue. 

L'article de Jack Butler n'a pas été sa seule contribution à cet ouvrage. 
Ses conseils et son assistance ont grandement aidé à sa réalisation. Les 
informations sur l'oeuvre de Victoria Mamnguqgsualuk ont été judicieusement 
recueillies par Ingo Hessel du secteur inuit des Affaires indiennes du Nord 
canadien; Odette Leroux, conservatrice de l'art inuit du service d'ethnologie 
canadienne, Musée national de l'Homme; Marie Routledge, conservatrice 
assistante, Art canadien de la Galerie nationale; Judith Nasby, directrice au 
Centre d'art Macdonald Stewart; et Sandy Cooke de la Collection canadienne 
McMichael. Les dessins de Mamnguqgsualuk des collections du Centre d'art 
Macdonald Stewart et de la Collection canadienne McMichael nous ont 
particulièrement aidé à nous faire une meilleure idée de l'oeuvre de cet artiste 
quant aux mythes et légendes, et dans notre texte, la mention de ses 
dessins porte le nom de Bernadette Driscoll, conservatrice-associée de l'art 
inuit, à la Galerie d'art de Winnipeg, dont l'excellent catalogue d'exposition 
reproduit ses dessins. Bernadette Driscoll et Darlene Wight de la Galerie 
d'art de Winnipeg nous ont facilité l'examen sur bande-vidéo de l'interview 
de Mamngugsualuk réalisée par Inuit Broadcasting Corporation (1982) lors 
de cette exposition. 

Les gravures ‘’Keeveeok'' de l'exposition (non reproduites au catalogue) 
furent gracieusement offertes par un collectionneur privé d'Edmonton et par 
la Galerie d'art d'Edmonton qui a dans sa collection la première édition des 
gravures de Baker Lake (1970). Victoria Mamngugsualuk de Baker Lake nous 
a donné l'aimable autorisation de reproduire dans ce catalogue les vingt 
dessins de la collection de l'Université de l'Alberta. Pour leurs bons 
offices, notre reconnaissance va aussi à l'endroit de Pamela Brooks et Grace 
Eiko Thomson, respectivement gérante et conseillère artistique de 
l'Association coopérative Sanavik de Baker Lake. 


L'orthographe du nom de Mamngugsualuk adoptée au catalogue est celle 
approuvée en 1972. Avant cette date on trouve son nom épelé comme suit: 
Mammookshoarluk, Mammokshoarluk, Mumngshoaluk et Mumngushowaluk). 
De même le nom du héros légendaire a été épelé en anglais de façon variée: 
Keeveeok, Kiveoq, Kiviog, Qiviuq, etc. Dans son article, Jack Butler a employé 
l'orthographe généralement reçue, ‘’Qiviuq””, tandis que pour le titre de 
l'exposition et dans mon article, je me suis servi de ‘Keeveeok”” puisque 
la gravure ‘’Keeveeok, Awakel"” qui a donné son titre à l'exposition, s'épelle 
de cette façon. Cette orthographe aura la vertu d'être plus accessible au grand 
public. Cependant à consulter le catalogue, on verra que dans les versions 
de cette légende rapportée dans différentes régions de l'Arctique canadien, 
il existe autant d'orthographes que de vies du héros. 

L'identification des mythes et légendes a été facilitée par le texte en 
nuit, accompagné de la traduction anglaise de Jack Butler qui a paru au dos 
de nombreux dessins de Mamnguasualuk. Quand les dessins et leurs textes 
se rapportent à un épisode ou une série d'épisodes des mythes et légendes, 
une plus ample explication de l'histoire entière est fournie au catalogue. 

Là où entre parenthèses se trouve la référence à certaines des nombreuses 
variantes de ces vieilles histoires telles qu'elles étaient contés jadis, l'accent 
est mis sur les versions traditionnelles des Utkuhikhalingmiut, de leurs voisins 
Netsilingmiut à l'est, et des Esquimaux Copper à l'ouest. Sans doute la 
particule ‘’miut” n'est-elle pas employée par les Inuit eux-mêmes, elle sert 
cependant à désigner la tradition orale des différentes régions et nous aide 
ainsi à comparer les variantes des vieilles histoires et à mieux comprendre 
les versions qui ont inspiré Mamnguqsualuk. Qu'il s'agisse du texte du 
catalogue où de celui résumé figurant sur les panneaux des salles d'exposition, 
il convient de se souvenir que ces histoires sont faites pour être dites, non 
lues; que la traduction a fait perdre de sa saveur à la langue parlée, qu'une 
traduction est incapable de rendre toutes les nuances, et qu'un résumé 
d'intrigues n'est que le squelette d'une légende vivante. 

Finalement, nous exprimons ici notre gratitude pour la réalisation de ce 
catalogue, au Conseil de recherches en sciences humaines du Canada 
(CRSHC), pour l'octroi présidentiel spécial accordé; pour l'exposition 
proprement dite, notre reconnaissance s'adresse aux Fonds Emil Skarin. 


C. H. Moore 
Université de l'Alberta 


Victoria Mamnguqsualuk 


Mamnguqgsualuk naquit en 1930 dans la région située près de Garry Lake, 
Territoires du Nord-ouest. Sa mère devait devenir l'une des artistes 
graphiques canadiens la plus importante. Elevée par ses parents (les grands- 
mères sont traditionnellement des conteuses dans la société esquimaude), 
Mamngugsualuk devait plus tard interpréter graphiquement quelques-unes 
des histoires qui lui étaient racontées, enfant. Elle était déjà adulte quand 
elle retourna dans la famille des ses parents. Mariée à Samson Kayuryuk 
qu'elle a connu depuis son enfance, elle a donné naissance au cours des 
ans à neuf enfants dont cinq sont encore vivants. 

C'était en partie à cause de l'éducation de ses enfants que 
Mamnguqasualuk et sa famille comme beaucoup de groupes inuit à travers 
tout le district du Keewatin ont pris refuge à Baker Lake en 1963, après 
plusieurs années de famine et de maladie. Là elle devint très active dans 
le programme d'art embryonnaire, faisant d'abord de la sculpture sur pierre 
qu'elle a trouvé trop fatigant. Elle se tourna alors vers le dessin et les 
tentures, domaine artistique plus proche du travail de la femme inuit habituée 
à découper les cuirs et les fourrures dans la confection des vêtements de 
la famille. 

Encouragée par Jack Butler, qui était venu à Baker Lake en qualité de 
conseiller artistique en 1969, à dessiner les vieilles histoires, Mamngugsualuk 
eut huit de ses oeuvres choisies à figurer dans la première édition (1970) 
des gravures de Baker Lake. Trois d'entre elles se rapportaient aux épisodes 
de la légende keeveeokienne. Au cours du dernier quart de siècle, des 
dessins réalisés à partir de gravures de Mamngugsualuk ont apparu dans 
chacune des collections annuelles de gravures, à l'exception des années 
1974-76. Elle a aussi beaucoup de grandes tentures qui illustrent les vieilles 
histoires ou combinent les motifs de plusieurs légendes. Aujourd'hui, 
Mamngugsualuk est l'une des plus grands artistes de Baker Lake. 


Keeveeok! Réveillez-vous! 
Mamnguqasualuk et la renaissance 
de la légende à Baker Lake 


L'art du dessin et de la gravure basé sur la tradition orale des Inuit a été 
particulièrement cultivé par quelques artistes contemporains des 
communautés d'Holman, de Povungnituk and Baker Lake, en d'autres termes 
de toute les régions de l'Arctique canadien. Cette activité n'est pas 
essentiellement différente de la représentation visuelle des artistes inuit 
généralement, de leurs us et coutumes connues de première main des 
seuls aînés, et des autres à travers surtout les histoires contées par les aînés. 
Les dessins de légendes sont alors comme les sculptures sur pierre, les 
gravures ou les tentures, un aspect de l'expression plus large d'un héritage 
culturel qui a été pendant ces trente dernières années l'un des phénomènes 
artistiques canadiens le plus remarquable. À ce propos, cependant, la 
représentation des mythes, des légendes et du folklore revêt une 
signification particulière car beaucoup de ces vieilles histoires remises en 
vogue ont des racines qui s'étendent non seulement à la période précédant 
le peuplement de Baker Lake mais aussi à celle lointaine et oubliée du passé 
du peuple esquimaud avant la colonisation par l'homme blanc du continent; 
et le passage de la littérature orale à l'image dessinée ou gravée a eu lieu 
en un temps extraordinairement court. 

Transmis oralement de l'Alaska au Groenland, de génération en génération, 
les mythes et légendes esquimauds étaient mis par écrit et publiés dans 
les langues européennes modernes, d'abord fin XIXème siècle et début 
XXème siècle par des ethnologues comme Henrik Rink, Franz Boas, Diamond 
Jenness et Knud Rasmussen. Pour les Inuit semi-nomades, la tradition 
demeurait orale cependant. Sans doute ont-ils fait des images se rapportant 
à leur tradition orale avec des objets pointus sur des os, l'ivoire et les 
surfaces naturelles (McGrath 1984: 16 -18 et voir planche 3): sans doute 
ont-ils dessiné à la demande de leurs visiteurs blancs, mais le crayon, le 
papier, la gravure ne faisaient pas partie de leur culture matérielle. Enfin durant 
les années 50 et 60, quand les besoins extrêmes de nourriture, de soins 
de santé et d'instruction ont chassé les Inuit de toute la région de Keewatin 
pour les conduire dans l'établissement de Baker Lake, ils ont amené avec 
eux le souvenir d'un de leurs modes de vie presque éteint et les vestiges 
de ses valeurs, de ses croyances et de sa tradition orale. Sous la pression 
croissante de l'acculturation, les vieilles histoires ont commencé de percer 
à travers la langue écrite récente des Inuit et de façon plus spectaculaire à 
travers les dessins et les images imprimées des Inuits qui se sont servis 
des matériaux et des techniques du sud canadien. 

L'aspect parlé de cette tradition se manifeste clairement dans l'écriture 
et les images (MacGrath 1984: 14 - 21). Toutefois pour mieux comprendre 
ce bond, il convient de se rappler qu'il a fallu des siècles à la littérature 
occidentale pour atteindre à l'expression écrite et encore des siècles avant 
que la révolution de l'imprimerie favorisât sa dissémination au grand public. 
En outre, depuis la fin du Moyen âge, la relation de la littérature occidentale 
et de l'art, surtout dans le domaine des dessins et de la gravure a été 
très étroite. Dans le cas de la tradition orale esquimaude, ce passage à 
l'écrit et à l'image s'est réalisé dans quelques décades, relevant ainsi d'un 
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Carte indiquant Baker Lake, Garry Lake et la région de l'anse Chantrey, lieu 
d'origine de Mamnguqsualuk et d'un certain nombre d'artistes graphiques, 
et les sous-groupes culturels importants dont les traditions ont été enregistrés 
par Knud Rasmussen dans les années 20. 


schème de révolution ‘’McLuhanesque” dans lequel la technologie et les 
médias modernes menacent de ‘’submerger” une tradition culturelle et, 
paradoxalement, stimulent l'effort de la préserver. Dans un sens plus large, 
cet effort est celui de la culture esquimaude toute entière. 

Dans un épisode de la légende Keeveeok les morts l'appellent: “’Keeveeork, 
réveillez-vous!"”, et dans quelques versions de la légende un épilogue raconte 
comment l'immortel, l'indomptable Keeveeok disparaît dans le monde de 
l'homme blanc, qu'avant la fin de la dernière de ses nombreuses vies, il 
reviendrait sûrement dans l'Arctique. De Baker Lake il a répondu une fois 
de plus à l'appel de vie et annoncé son retour. Déjà dans les livres de 
bandes dessinées destinés à l'enseignement, il a lancé son harpon pour 
rayer du ciel un satellite soviétique qui menace de tomber sur Baker Lake 
(McGrath, 1984: 71). C'est possible qu'un jour prochain son peuple entende 
une fois encore le récit de son histoire en regardant son image sur l'écran 
de télévision de la Corporation inuit de télévision. 


X X + 


Un non-Inuit est dérouté par le mélange désinvolte du réel et de l'imaginaire 
des vieilles histoires. Comment les Inuit ont-ils traité l'ubiquité surnaturelle 
qui est le trait dominant de leurs légendes? 


‘Une personne pouvait devenir un animal, et un animal, un être humain. Ils étaient loups, 
ours et renards mais dès qu'ils étaient transformés en humains, ils étaient tous pareils. 

IIS pouvaient avoir des vêtements différents, mais parlaient tous la même langue, viviaient 
dans le même style de maison, parlaient et chassaient de la même façon. C'était le temps 
où les mots magiques étaient crées. Une parole proférée accidentellement avait soudain 
de la puissance et ce que les gens souhaitaient arrivait et personne ne pouvait expliquer 
comment cela se passait." (Rasmussen, 1931: 208) 

Ce qu'on appelle ‘’imaginaire'" en littérature, le fantastique, le magique, 
le merveilleux, l'apparition, la vision, le rêve, l'hallucination, les associations 
grotesques de l'humain et du non-humain, n'était pas considéré comme 
‘imaginé’ par les ancêtres des Inuit d'aujourd'hui et même aujourd'hui 
certains Inuit continuent de croire dans les créatures spirituelles d'autrefois 


(Zapp, 1986: 22). 


Dans la tradition littéraire occidentalle on penètre dans le royaume de 
l'enchanté dûment averti par le moyen des changements de lumière et 
d'espace; dans l'esprit de l'Inuit les hommes et les esprits partageaient le 
même environnement naturel. Tandis que dans notre littérature nous sommes 
à jamais conscients de l'incompatibilité de la réalité quotidienne et du 
surnaturel qui s'y glisse, il n'y avait aucun doute ou de contradiction à cela 
pour l'Inuit. Pour lui l'imaginaire, dans la variété de ses formes, n'était ni 
une vue de l'esprit, ni une astuce littéraire ou licence artistique. C'était un fait. 
| y a longtemps les gens et les animaux étaient capables de converser et 
de changer de formes, aucun doute à ce sujet. C'était croyance - croyance 
dans l'indivisible relation existant entre l'homme et les animaux desquels 
dépendait absolument leur subsistance; croyance aussi dans la capacité des 
gens de ‘'survivre”, quels que soient les caprices de la nature, grâce à 
l'expérience, l'ingénuosité et pardessus tout grâce au respect pour la vie 
spirituelle qui anime tout le réel. Dans leur lutte continue et amère pour la 
nourriture et le vêtement dans un milieu hostile, les Inuit créèrent leurs 
mythes et leurs légendes comme ayant partie liée avec un système de 
croyances; et la formalisation même de la croyance en mythes et légendes 
les aida à accepter, endurer et préserver leur genre de vie précaire. Comme 


l'a observé Rasmussen (1931: 207), ces mythes et légende avaient, outre 
leur fonction sociale unificatrice à travers un fond de croyances, une 
signification historique et religieuse, ‘tout ce qui est écrit à leur sujet - dit-il 
- est arrivé une fois quand les choses étaient différentes de ce qu'elles 
sont aujourd'hui” et ‘’à bien des égards leurs religion est fondée sur les 
contes”. Ce que nous appelons “l'imaginaire” faisait, pour les Inuit, partie 
de l'expérience originelle de leur peuple, de leur histoire de leur religion. 

La réalité de “l'imaginaire” et la fonction de légende furent préservées 
jusqu'au XXème siècle. ‘On dit que cela est arrivé, donc c'est un fait”, affirmait 
l'un des informateurs de Rasmussen (1931: 207). Ce dernier rapporte que 
parlant du héros légendaire Keeveeok, on lui a demandé chez les 
Utkuhikhalingmiut comme chez ‘les Esquimaux-caribou, s'il n'avait jamais 
rencontré ce héros au cours de ses voyages. || est en effet considéré 
comme un héros légendaire et cependant comme un homme aussi, quelqu'un 
qui a vécu plusieurs vies sur plusieurs générations. || est en train de vivre 
sa dernière vie - dit-on.” Toutefois sous la poussée de la technologie 
occidentale, le système de croyance traditionnel et l'emprise des légendes 
étaient déjà affaiblis. 

Dans son autobiographie, Nuligak (1966-67) a attribué le déclin de 
l'histoire contée à la naissance du phonographe. En fait, il avait déjà 
commencé - comme l'a d’ailleurs fait remarquer à Rasumssen un vieux 
chasseur des Utkuhikhalingmiut (1931:500) -quand les Inuit ont acquis par 
le troc le fusil de l'homme blanc: si le phoque et la caribou pouvaient être 
tués à distance, le pouvoir spirituel des amulettes, la magie des mots et la 
prière des shamans n'avaient plus tellement leur raison d'être; et avec le 
déclin de la foi dans le surnaturel, les mythes et les légendes du passé 
commençaient à perdre de leur vitalité. La nouvelle religion des missionnaires 
devait aussi contribuer dans quelques régions à affaiblir les traditions. 
Généralement parlant, le commerce avec l'homme blanc et sa technologie 
ruinaient l'intérêt aux vieilles histoires et à leur colportage (Rasmussen, 
1929:251). Observation faite par Rasmussen au sujet des Esquimaux Iglulik. 
Observation semblable de Jenness (1924:1) au sujet des Esquimaux Copper 
qui habitaient à quelque 1400 kilomètres à l'ouest: 

‘me semble exister peu d'intérêt pour les vieilles traditions”. La 
remarque suivant laquelle Keeveeok vivait sa dernière vie était en fin de 
compte un juste témoignage du changement culturel. Encore qu'il était 
difficile à prévoir que nous autres hommes blancs allions faire la connaissance 
de Keeveeok une cinquantaine d'années plus tard à travers les dessins et 
les gravures d'un artiste inuit contemporain. 


X X + 


Les mythes et légendes transformés visuellement par Mamngugsualuk 
étaient des versions semblables à celles racontées par les Utkuhikhalingmiut 
de l'anse Chantrey et de la région de Back River supérieure (à environ 200 
milles au nord et au nord-ouest de Baker Lake) et par les groupes avoisinants 
de l'est et de l'ouest car sa famille venait de cette région où vécurent les 
plus vieux conteurs de Baker Lake; une étroite relation existait entre les 
cultures intellectuelles de tous ces groupes. En fait, à travers tout l'Arctique 
les tribus esquimaudes racontent les mêmes mythes et légendes. "C'est 
étonnant - écrit Rasmussen (1931:363) que le sujet et la substance des 
contes soient retenus par tous de façon identique”. De plus dans ce vaste 


corps de littérature orale on trouve un grand nombre de thèmes et de motifs 
communs: l'enfant abusé, maltraité, un orphelin le plus souvent, qui acquiert 
soudain une force surnaturelle et qui se venge; la femme qui s'avère 

pleine de ressources quand son mariage se dissout (mauvais traitement 
généralement), le célibataire méprisé par les femmes, qui prend pour 
femme un animal où un oiseau (et tout s'arrange après); la femme qui renvoie 
tous les soupirants et qui finit par prendre pour époux un animal ou un oiseau; 
des enfants qui sont élevés par des animaux et des animaux qui sont élevés 
par des humains; l'Inuk qui est éprouvé par des esprits maléfiques et qui 
apprend comment les combattre, ainsi de suite. 

Néanmoins, en dépit de leur ressemblance fondamentale, mythes et 
légendes varient considérérablement d'une région à l'autre, dans leur forme 
aussi bien que dans leurs détails. C'est ainsi que les histoires des Esquimaux 
d'Alaska avaient encore un ‘début et une fin” visibles alors que celles des 
Esquimaux Copper ressemblaient à des fragments sans liens”. Des 
légendes racontées sous forme d'histoires autonomes dans certaines régions 
étaient dans d'autres amalgamées dans des ensembles plus vastes ayant 
pour héros les mêmes personnages centraux. ‘Un récit esquimaud 
traditionnel peut être conté en totalité ou en partie”. (McNeill, 1967:59). Cela 
est si vrai que la légende de Keeveeok composée de nombreux épisodes 
dont plusieurs étaient racontés traditionnellement dans certaines régions - 
pas dans toutes -comme des légendes indépendantes, souvent avec des 
héros sans nom. Les légendes séparées s'étaient-elles détachées avec le 
temps d'une matrice originelle, ou les mythes les plus fondamentaux, avec 
leurs puissants protagonistes avaient-ils assimilé ces autres histoires, les 
traitant d'épisodes d'une plus large structure. Le manque de réponse à ces 
questions, la matière dégradée de beaucoup de contes inuit contemporains 
et la tentation de juger des histoires traditionnelles employant les critères 
de notre propre littérature écrite ont conduit à des observations douteuses 
quant au mécanisme interne de ces mythes et légendes. Carpenter 
(1971:17) analysant un ‘conte poétique" sans titre, récité pour lui, y a vu 
une série d'épisodes sans intrigue ni suspense; et Lochhead (1978:151)a 
trouvé dans les histoires, un ramassis d'expériences arrangeables à volonté 
dont aucune séquence ne conduit nécessairement à une autre. Ces 
impressions sont sans doute valables en ce qui regarde beaucoup de versions 
contemporaines des vieilles légendes. Du reste, une telle absence de 
structure, d'ordre, d'intrigue et de suspense expliquerait certainement 
pourquoi des épisodes pouvaient souvent être contés comme légendes 
séparées et, tout aussi souvent, s'incorporer librement à de plus vastes 
ensembles narratifs. Nous avons trouvé cependant de vieilles versions venues 
des régions variées, dans lesquelles les suites d'épisode sont si semblables 
qu'il est difficile de rejeter l'idée de structure et d'ordre fixes de légendes 
originelles. 

Considérons à titre d'exemple la série d'épisodes ci-après: un garçon 
aveugle tire un ours intrus, la grand-mère lui ment, garde la viande et le fait 
souffrir de faim, mais sa soeur réussit à lui glisser de la nourriture; le garçon 
recouvre la vue; le garçon et sa soeur se vengent en noyant la grand-mère 
(attachant la ligne de son harpon à elle de façon à ce que leur proie l'entraîne 
sous la mer) ou la tuant d'une autre façon. Bourrelés de remords, ils s'en 
vont errant, font face à des esprits dangereux desquels le frère défend la 
soeur blessée. La soeur se marie et donne naissance. Pour limiter les 


femmes ‘sans derrière” se percent le corps; dans l'obscur igloo, l'homme 
fait des avances sexuelles à la soeur qui décrouve que cet homme est son 
propre frère. La soeur se coupe le sein, le lui lance et fuit, fuit vers le ciel 
comme le soleil, poursuivie éternellement par frère-lune mais pour toujours 
séparée de lui. Ces épisodes pouvaient être contés et de fait l'étaient dans 
certaines régions comme des légendes séparées, mais leur amalgame dans 
un ordre fixe a créé un tout cohérent, apparemment soudé par une croyance 
fondamentale dans l'inévitabilité de la réparation et de la rétribution et dans 
l'immoralité de l'inceste. Le mythe est ainsi caractérisé par un degré élevé 
d'unité Interne: le schème symbolique de l'épisode initial (aptitude à voir, 
déception, révélation de la vérité) se retrouve dans l'épisode de la fin et dans 
ceux ou la soeur est le centre d'intérêt; les motifs de blessures, de mutilations 
infligées à soi-même et de sang semblent se répéter délibérément. De plus 
l'ordre passablement fixe des évenéments dans ces histoires composites, 
connues de tous, substituaient à l'intérêt de la suspense, l'excitation 
coutumière de l'art de dire qu'est l'anticipation. 

Les raisons expliquant les différences dans les versions d'une région 
de l'Arctique à l’autre sont peu claires, perdues dans l'histoire lointaine de 
leur transmission et dans la variété des tribus ou elles existaient. On peut 
malgré tout examiner les causes de certaines variations. Quand un épisode 
était plutôt traité en légende séparée, la fin de cet épisode de préférence 
était sujet à altération sous la forme d'une conclusion forte. Une légende 
qui apparaît détaillée dans telle région, peut n'être qu'une esquisse dans 
telle autre, et la version moins développée peut tout bonnement refléter le 
manque de savoir de l'informateur, le défaut de mémoire, où l'abréviation de 
l'histoire due à la supposition que tout le monde connaît les parties omises;: 
c'est là une observation souvent faite par Rasmussen. Les variantes se 
rapportent souvent aussi à l'économie particulière d'une région: les parties 
d'une légende qui ont trait à une économie mammifèrienne de la côte et 
de la mer étaient laissées de côté dans les versions de l'intérieur ou la 
subsistance dépendait du caribou. De même les versions des différentes 
régions reflétaient leur géographie particulière; on a cru que la montagne 
créée par Keeveeok lui-même était une chaîne dans la péninsule d'Adélaide, 
sa rivière, ‘la rivière nouvelle” (vraisemblablement un affluent de Back River) 
ou la rivière Coppermine. On a prétendu que Keeveeok a vécu “non loin 
de Ilivileq"” ou sur “l'île d'Aivartoq ’; ses aventures ont commencé à l'île de 
la Sentinelle juste au large de la Pointe Esquimau”; l'île ou la fille qui s'est 
mariée au chien a été bannie était en Ugjulik non loin de l'anse Sherman”, 
ainsi du reste. L'enracinement d'une légende dans la géographie de sa région 
peut être, comme la croyance, l'un des facteurs principaux de la stabilité 
d'une version régionale. 

Bien qu'après beaucoup d'années des changements aient pu apparaître 
dans les versions régionales grâce à la rencontre de différentes tribus dans 
les hauts lieux tel “’Akilineq”” dans le Keewatin (Rasmussen, 1930 111:153-154), 
ce furent des changements légers cependant, une fois que la version locale 
fut bien établie. Comme Spencer l'a bien remarqué (1959:384): “Personne 
ne se lassait d'entendre raconter le même conte. En effet c'est ainsi que 
les histoires revêtaient leur caractère parlé. La situation a sans doute 
changé dans les temps plus récents. Nungak et Arima (1969: vi), par exemple 
recueillirent différentes versions de la même légende non seulement des 
informateurs différents mais aussi du même individu. Il existe en vérité des 


divergences dans les textes qui accompagnent les dessins et les gravures 
des légendes de Mamngugasualuk, et dans l'interview enregistré au cours 
duquel elle a parlé de la légende dans ses dessins. Mais un changement plus 
profond d'un ordre complètement différent a lieu quand l'imagerie remplace 
le discours. 


X XX + 


Sans doute l'oeuvre graphique dont on parle comprend-elle des 
interprétations très personnelles et imaginatives des sujets folkloriques. Le 
traitement de Mamnguasualuk tel qu'il apparaît à première vue dans cette 
exposition, est littéral et narratif; les personnages se montrent dans une série 
d'actions. Mais à la différence de la bande dessinée, il n'y a pas de divisions 
explicites, aucun bloc ou cadre isolant les évenéments dans le temps ou 
l'espace. Les images des évenéments ne se déploient pas non plus de 
gauche à droite suivant une seule ligne de terre, bien qu'elles soient 
généralement orientées vers le bas de la feuille de papier. Dans un 
mouvement circulaire (sens des aiguilles d'une montre où sens contraire) 
ou empilées à la verticale sur un côté de la feuille puis sur un autre, les 
images entrent en relation avec les quatre côtés du papier; ou encore elles 
se suivent les unes les autres en zigzag, horizontalement à travers le haut 
de la feuille, puis en diagonal, puis horizontalement de nouveau à travers le 
bas. Exploitant au maximum toute la surface (comme dans la tenture), sa 
composition est plus variée que ce auquel l'art narratif a habitué nos yeux. 
A l'intérieur du rectangle, notre espace familier et porteur d'illusions est 
remplacé par un espace-temps plus plat mais plus ouvert comme si le papier 
était la terre elle-même; d'autres fois, le diagramme de l'errance illimitée 
de Keeveeok s'étale comme si la portée et l'atemporalité de ses exploits 
ne pouvaient s'accommoder de notre temps simple à la perspective limitée 
et unitaire. 

Puisque les dessins ne sont pas que de simples “illustrations” des 
mythes et légendes mais ont leur existence esthétique intrinsèque, le 
matiérau de source orale a subi un changement substantiel à son passage 
au visuel et au temporel lors de la fixation sur une surface rectangulaire et 
plate. Pourtant les personnages dessinés ne ressemblent pas aux modèles 
humains moins que leurs homologues oraux des légendes car ces derniers 
sont rarement individualisés physiquement: la légende parle d'ordinaire de 
‘cet homme’ et de ‘cette vieille femme” et leur caractère apparaît non 
par l'analyse mais de l'extérieur par le truchement d'étiquettes ‘bons, 
mauvais”, où à travers leurs actions et exploits. 

Dans les dessins cependant, absents sont la personnalité du conteur, 
ses expressions de physionomie, ses gestes et son interraction avec un 
auditoire, bref tout ce qui contribue à la vie du personnage; absent aussi 
le dialogue truculent des légendes orales et des histoires qui tantôt 
diversifiées, tantôt unifiées par la voix, repose tout entier à présent sur la 
ligne et la composition. Par conséquent, le monde des dessins de la légende 
semble étrangement silencieux; et dans ce silence la peur est solidifiée dans 
un geste, la cruauté rivetée à l'acte de l'instant. 
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Malgré le caractère ouvert du temps et de l'espace dans les dessins, 
la fluidité du procédé oral n'a pas d'équivalent dans le continuum visuel. Les 
limites mêmes du papier morcellent la légende ou l'espace d'une légende 
en un nombre limité d'éléments visuels et narratifs que Mamnguqgsualuk doit 
choisir, éditant les scènes et les actions qu'elle confère au dessin. Il peut 
sembler manquer ces éléments narratifs au mouvement libre, les mots- 
outils de cause et de temps; mais dans l'original oral aussi le temps est 
incertain et le rapport cause-effet n'a pas lieu d'être contraignant. 

Peut-être la conséquence la plus sérieuse du passage de l'oral au visuel 
est-elle la perte du cadre, du milieu tel que celui-ci apparaît dans maintes 
versions orales dans lesquelles l'histoire s'est enracinée, s'est localisée dans 
la géographie d'une région particulière. D'un autre côté, les dessins acquièrent 
une réalité physique généralisée que les mots n'arrivent à exprimer qu'en 
passant. Est-ce à dire que les changements opérés dans le passage de l'oral 
au visuel représente un amoindrissement? Dans le sens le plus profond 
cela semble être ainsi car ‘le langage charrie toute la réalité pour l'Esquimau” 
(Williamson, 1965:8). Cependant à travers une nouvelle expérience des 
légendes, l'artiste graphique découvre que les formes verbales de la pensée 
ne recouvrent pas tout le réel. La ‘’femme-oiseau”” et les ‘’enfants-oiseaux", 
par exemple, sont représentés sous forme d'oiseau ou d'humain, où avec 
un corps humain et une tête d'oiseau, où un corps d'oiseau et une tête 
humaine. Mamngugasualuk les montre dans ses oeuvres sous toutes ces 
formes. Elle nous montre qu'un “camp indien vide” (les adultes sont à la 
chasse) peut se voir à la manière d'une longue file de bébés suspendus dans 
leurs porte-bébés. L'art de conter et le pouvoir suggestif des mots 
permettent au faiseur d'images des légendes d'imaginer, de créer. 
Rasmussen de conclure (1931:267): ‘Dans toutes les vieilles légendes le 
merveilleux l'incroyable, le surnaturel jouent un rôle extrêmement important. 
En fait, c'est le pivot de l'intrigue et de l'action.” C'est dans ses formes 
porteuses d'images pour tout ce qui est ‘imaginaire’ que l'art de 
Mamngugsualuk enrichit les vieilles histoires de son peuple. 


C. H. Moore 
Université de l'Alberta 
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Evocations des anciens chants spirituels 


En 1922 - 23, Ikinilik, Inuk des Utkuhikhalingmiut, s'adressait à l'explorateur 

danois Rasmussen en ces termes: 
Maintenant que nous avons des armes à feu, nous n'avons presque plus besoin de shamans 
ni de taboo car il n'est plus aussi difficile qu'autrefois de se procurer de la nourriture. 
Autrefois il nous fallait laborieusement chasser le caribou à certains carrefours sacrés et la 
seule chose qui nous aidait était l'observation sticte du taboo, de concert avec les formules 
magiques et les amulettes. Maintenant nous pouvons tuer le caribou n'importe ou avec nos 
fusils, ce qui nous a amené à négliger nos anciennes coutumes. Nous avons oublié nos 
formules magiques et nous n'utilisons que fort rarement les amulettes. Les jeunes ne s'en 
servent plus. Regardez, ma poitrine est nue; je ne porte pas tous les os et les objets gravés 
dont se parent les Netsilingmiut. Nous oublions ce dont nous n'avons plus besoin. Nous 
avons même oublié les anciens chants spirituels que les grands shamans chantent avec 
tous les hommes et les femmes du village; nous ne nous souvenons plus des anciennes 
invocations destinées à faire venir Nuliajuk sur terre afin de la délivrer des bêtes sauvages. 

L'avènement de nouvelles habitudes entraîne toujours la disparition des 
anciennes. C'est ce qui est arrivé dans l'ouest il y a des siècles et c'est encore 
le cas maintenant parmi les anciennes cultures du monde. Néanmoins, tous 
les souvenirs du passé ne sont pas nécessairement perdus. 

Un Inuk à cheval sur un chien à deux têtes - un igloo contenant 
dix têtes coupées - une femme inuit tenant un ulu contre son visage, sur 
le point de se trancher la paupière - et la plupart du temps un tout petit 
homme perché sur le dos d'un poisson géant: ces images illustrent un 
thème fréquent dans les carnets de dessins réalisés par les Inuit de Baker 
Lake pendant l'été de 1969, mais il nous fallut un certain temps avant d'en 
pénétrer la signification. 

Ma femme Sheila et moi-même étions allés à Baker Lake dans le but de 
montrer aux Inuit de la région centrale des Barren Grounds les techniques 
de la gravure. 

La plupart de ces chasseurs de tradition nomade avaient été placés 
dans ce centre vers la fin des années 50 et le début des années 60's. Le 
gouvernement fédéral avait ouvert un centre d'art et d'artisanat afin 
d'encourager la sculpture de la stéatite, dans l'espoir de créer des emplois 
pour ces peuples déplacés qui, à cette époque-là, dépendaient principalement 
du bien-être social. Plusieurs enseignants blancs s'étaient succédé pour 
leur enseigner l'artisanat. Quelques sculptures significatives avaient vu le 
jour et quelques très bons sculpteurs faisaient leur apparition. Sous la tutelle 
de quelques enseignants blancs, la gravure avait été enterprise sans succès. 
Par conséquent, les Inuit accueillirent avec hostilité notre proposition les 
invitant à tenter de nouveau l'art de la gravure. 

Nous trouvâmes plusieurs carnets de dessins contenant des dessins 
au trait dans l'atelier d'artisanat. De toute évidence, beaucoup de ces dessins 
avaient été exécutés par des novices tenant un crayon pour la première 
fois. Toutefois, ces images dégageaient une impression de force qui était 
prometteuse. || ne manquait à ces dessinateurs débutants que l'expérience 
des artistes professionnels. 

Étrangers au sein de cette société, incapables de parler un mot d'Inuktitut 
et travaillant dans un programme d'artisanat encore sous l'emprise des conflits 
antérieurs entre le gouvernment et les Inuit, il nous fut très difficile de 
rencontrer les éventuels artistes que nous avions mission de former dans 
l'Arctique. Nous adoptâmes donc une approche indirecte dans notre effort 
de les attirer vers nous. Nous offrîmes d'acheter tout carnet de dessins, 
sans tenir compte du type de dessin ni de la qualité, acceptant le travail 
de quiconque voulant bien dessiner. C'est grâce aux fonds octroyés dans 
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ce but par le gouvernement fédéral que nous pûümes acheter ces dessins. 
Ce furent d'abord les enfants qui nous apportèrent leurs dessins, souvent 
très beaux, directs et candides, pleins de caribous et de skidoos. Nous 
trouvâmes parfois, parmi les travaux des enfants, Une page sans aucun doute 
dessinée par la main d'un adulte. Il s'agissait souvent de dessins timides, 
hésitants, tracés au crayon d'une main tremblante mais non dépourvus de 
clarté au niveau de l'image et de la conception. Nous retirions ces dessins 
des carnets, les payions séparément et renvoyions les enfants chez eux après 
leur avoir remis un livre spécialement pour leurs parents. Nous 
encourageâmes les Inuit à dessiner plus souvent, à une plus grande échelle, 
et à considérer leurs dessins comme des éléments représentatifs de leur 
propre culture. Dès le début de notre projet, les dessins illustraient une 
grande variété de sujets. || nous était impossible de savoir si une image 
particulière était un trait d'imagination individuel ou l'illustration d'une légende 
classique. || semblait, cependant, que le fait même de dessiner encourageait 
un regain d'intérêt pour quelques thèmes visuels fréquemment répétés qui, 
à notre avis, devaient être associés à des légendes traditionnelles. 

Le choix du sujet n'était pas primordial dans la selection des dessins 
utilisés par les gravures. Lorsqu'on choisissait un dessin pour en faire une 
gravure, on se basait sur les qualités esthétiques de l'image et sur les 
propriétés d'adaptation du dessin, à savoir si celui-ci se prêtait ou non aux 
techniques de découpage à la pierre et au pochoir. Le dessin au crayon, 
délicat, intime et unique, une fois reproduit en cinquante gravures, deviendrait 
une déclaration publique. Il faudrait en faire ressortir les lignes et en simplifier 
les couleurs. Le sujet de la gravure devait être accessible au grand public. 
Ceci fut d'ailleurs à l'origine de quelques problèmes intéressants lorsque 
le sujet était incompréhensible ou qu'il y avait un texte en écriture syllabique 
inclus dans l'image. La gravure de Mamngugasualuk intitulée 
“Confrontations”, dans la collection de 1970, combinait une image et un texte 
des plus fascinants. Le texte était le suivant ‘vous devez tuer le chef du 
peuple aux jambes sans chair” (Nakasungnaicut). Ce catalogue renferme deux 
dessins ayant trait au même thème dont le texte sibyilin est un bon exemple 
du type de mystère auquel nous avons affaire: (Gravures 13 & 14). Nous 
nous rendîmes bientôt compte qu'il s'agissait là des fragments d'une 
légende. Néanmoins, au cours de ce premier été à Baker Lake, aucun des 
jeunes traducteurs inuit ni des graveurs qui parlaient anglais ne connaissait 
cette légende. Quant aux artistes plus âgés, aucun n'était prêt à l'expliquer 
à nos traducteurs. 

Nous avions pour principe que tout le groupe, y compris nous-mêmes 
et les Inuit faisant partie du projet, participe à la prise de décisions autant 
d'ordre esthétique qu'administratif. Nous eumes de longues discussions au 
sujet du choix des dessins à être reproduits en gravures et de la traduction 
des textes syllabiques. Le groupe décida que nous devrions aller voir Luke 
Anguhadluq, le plus âgé des chasseurs du groupe de Back River et artiste 
lui-même, et lui demander de faire un dessin et de raconter l'histoire, dans 
sa version intégrale, dont ces fragments faisaient partie. Anguhadluqg fit un 
énorme dessin qui replaça ces fragments dans leur contexte et écrivit 
l'histoire en écriture syllabique sur le dessin même, qui devint ainsi un texte 
illustré. Il n'avait malheureusement que très peu d'expérience en écriture 
et son syllabisme, dépourvu des “finales” du texte syllabique moderne, était 
trop général pour rendre l'abondance de détails dont il voulait agrémenter 
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son histoire. Nous réunîmes donc une équipe inuit qui discutèrent de la 
légende et questionnèrent Anguhadlug et, finalement, sous la direction de 
Ruby Angrna'naaq, une traduction amplifiée, rédigée dans un angjlais 
élémentaire, vit le jour. L'étape finale du processus de traduction me revint 
personnellement. J'ai réécrit la légende en anglais courant, m'efforçant le 
plus possible d'en respecter l'esprit. 


Il était une fois, il y a très longtemps, un homme qui marchait tout seul. 
Il aperçut un igloo et s'avança dans sa direction, mais il était vide. 


Il continua son chemin et vit alors beaucoup de petits igloos. Avant d'atteindre le premier 
petit igloo où il se proposait d'entrer, il vit, un peu plus loin, un très grand igloo. Il ÿy entra. 
Ce dernier était habité par une femme qui était en train de coudre. Elle se rendit compte 
que quelqu'un était entré dans son igloo et elle dit à l'homme: 

‘Maintenant que vous êtes sur notre terre, comment comptez-vous vous sauver sans être 
assassiné?" 

"Oh, j'ai si peur d'être tué! répondit l'homme. Il dit alors qu'il voulait quitter cet endroit avant 
d'être découvert par le reste des Inuit de la région.” 

"Si vous partez, ils retrouveront vos traces, vous suivront et vous tueront,"” dit la femme. 
"Y a-t-l un endroit où je puisse me cacher?"”, demanda l'homme. 

‘’Montez là haut où nous rangeons nos vêtements, dans le coin de l'igloo, et enlevez vos 
kamiks'' (bottes de peau). 

Pendant que l'homme était caché, deux enfants entrèrent dans l'igloo et dirent, ‘Je sens 
un homme ici’’, et ‘’Comment savez-vous qu'il y a un homme ici?”. Les deux enfants 
sortirent en criant à tue-tête, ‘‘l'igloo de la femme d'à côté sent l'homme.” Il y eut un moment 
de silence, puis elle entendit les pas de quelqu'un d'autre à l'extérieur. Une femme entra 
et dit, ‘Je sens l'odeur d'un homme”. La femme qui cousait se mit en colère. “Il n'y a pas 
d'homme ici. Qu'est-ce qui vous fait croire qu'il y en a un?" 

Sur ces paroles, la visiteuse fut prise de soupçons et se mit à regarder autour d'elle. Elle 
aperçut les kamiks retournés qui séchaient. 

"Mais alors à qui sont ces kamiks?"” 

"Ce sont les kamiks de mon mari”. 

"Et pourquoi est-ce que les semelles sont doublées de cette façon?" 

"Je fais toutes sortes de doublures. C'est comme ça, c'est tout." 

La visiteur partit en criant ‘‘l'igloo de la femme d'à côté sent l'homme’ qu'elle n'entendit 
pas d’autres bruits de pas avant l'aube. Cette fois c'était son mari et ses deux enfants, 
lesquels firent la même remarque que les autres visiteurs. La femme qui cachait l'homme 
avoua alors: 

"Un homme m'a demandé de le cacher et je l'ai fait”. 

"S'il y a un homme caché ici, sortez de votre cachette s'il vous plaît”, s'exclama le mari. 
L'homme avait peur mais il sortit. Il avait de la chance parce que ce couple n'était pas 
cannibale. Ils acceptaient de l'aider. 

Le mari de la femme l'avertit alors: ‘’Le chef va venir ici suivi de tout son peuple. Quand il 
commencera à entrer dans l'igloo, je lui demanderai de fermer les ÿeux et il m'obéira. Je 
veux que Vous lui jetiez une pierre dans le tympan de toutes vos forces”. 

Ensuite ils entendirent les gens arriver. Le mari dit au chef: “Si vous faites ce que je vous 
dis, je vous donnerai de la bonne viande de phoque bien grasse. Maintenant écoutez-moi. 
Fermez les yeux et secouez la tête de droite à gauche”. Le leader exécuta les ordres. 
L'homme jeta alors une pierre dans l'oreille du leader et le tua. Les gens qui le suivaient 

le sortirent de l'igloo à l'envers et se mirent à le découper en commençant juste entre les 
côtes. 

Les deux enfants du leader accoururent en se léchant les mains et dirent: ‘Oh! Mon père 
a beaucoup de gras sur les reins”. 

Ainsi c'est votre père?'", demanda la femme. 

Les gens apportèrent la moitié des fesses de l'homme et les ajoutèrent à la marmite de 
viande de phoque qui était en train de cuire. 

Quand le tout fut cuit, ils demandèrent à l'homme, ‘Est-ce que vous mangez de la viande 
de phoque ou de le chair humaine?" 

‘Je ne mange pas de chair humaine mais je mange du phoque”. 

Quand ils eurent fini de manger, ils lui expliquèrent comment s'enfuir. 

‘Lorsque ces gens dorment, ils dorment profondément. Quand ils seront endormis, 
cherchez leurs kamotiks (traîneaux) et coupez toutes les courroies faites de tendons qui les 
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relient. N'oubliez pas une seule courroie. Si vous oubliez la moindre petite courroie, ils 
retrouveront vos traces. Le chien du leader a deux têtes et ils S'en serviront pour vous 
retrouver. Le chien agitera la queue et hurlera avant de se jeter sur vous. Tuez-le avec votre 
arc et votre flèche en le visant à l'oreille comme vous avez fait le leader.” Ainsi quand les 
gens furent endormis, il fit ce qu'on lui avait dit. || coupa toutes les courroies des kamotiks, 
jusqu'au dernier. || s'enfuit du village d'igloos au milieu de la nuit. Au lever du soleil, il 
entendit un coup de fouet et le gémissement d'un chien. Le cri du chien était tel qu'il 
semblait y avoir deux chiens. 


‘Je dois avoir oublié de couper quelque petite courroie sur l’un de ces 
traîneaux. Le chien me poursuit.” 


Lorsqu'il les vit, ils venaient vers lui à toute vitesse. L'homme qui les suivait était emmitouflé 
dans des peaux. Son chien avait deux têtes. Le chien commença à hurler et s'apprêta à 
lui Sauter dessus. L'homme prépara son arc et tira à l'instant même où le chien sauta. Il tira 
exactement dans l'oreille du chien. Le chien gémit et commença à prendre la fuite. Son 
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maître lui cria: ‘’Alulla'q, Alulla’q"”, mais le chien se jeta à l'eau et Alull'a et son maître se 
noyèrent. 

Le protagoniste de ce récit était Qiviuq. Nous l'avions brièvement 
rencontré sans le savoir, poursuivi par un chien à deux têtes ou à cheval sur 
les dos d'un poisson géant; mais c'est ce récit qui nous fit réellement 
découvrir ce grand héros de légende inuit. Tel Ulysse, Qiviuq voyagea loin 
et longtemps, rencontrant sur son chemin beaucoup de gens étranges et 
de créatures fantastiques et bravant de nombreux dangers au cours de ses 
expéditions. 

Grâce à l'illustration par Anguhadluq de la légende de Qiviuq, il apparut 
qu'en plus de la gravure intitulée ‘le voyage de Qiviuq”, il existait deux 
autres gravures, dans la collection de 1970, qui traitaient de la même légende: 
“Confrontation”, décrite ci-dessus et ‘’Riding Dogs”, qui dépeignait Allulla'a, 
le chien à deux têtes. Toutes ces gravures s'inspiraient des dessins de 
Victoria Mamnguqasualuk. Suivant l'exemple d'Anguhadlua,celle-ci et 
plusieurs autres artistes, tels Janet Kigusiuq, Ruth Annaqtuusi et Myra 
Kukiiyaut, commencèrent à faire de plus en plus de dessins basés sur des 
légendes orales. Peu à peu, durant les deux premières années de notre travail 
à Baker Lake, les fragments de légende associés aux dessins de chaque 
individu finirent par former des épisodes entiers d'histoires désormais 
reconnaissables. Les artistes, qui représentaient une grande variété de 
groupes inuit d'origines diverses, aimaient comparer les différentes versions 
des légendes classiques variant d'une famille à l'autre. Auguhadluqg faisait 
souvent figure d'autorité en ce qui concernait les versions des légendes de 
Back River. Sa version locale du fameux mythe de l'origine d'après Nuliayuk, 
(Takannakapsaaluk) est un bon exemple. Dans les versions du mythe les plus 
fréquemment racontées, Nuliajuk est une femme qui refuse de prendre 
un mari. Son père lui coupe les doigts à la première articulation et les bouts 
coupés deviennent de petits phoques; à la deuxième articulation, les doigts 
deviennent des phoques barbus et, à la troisième articulation, ils deviennent 
des morses. Dans la version d'Anguhadluq, les gens des Barrens, enfermés 
dans les terres et ayant peu de contacts avec les mammifères marins, font 
à l'héroine un sort différent. 


Il était une fois, il y a très longtemps, un kayakeur qui s'avança vers une femme - femme 
qui ne voulait pas se marier. Lorsque cet homme s’approcha d'elle avec son kayak, il lu 
demanda de s'agenouiller sur son kayak. Mais cette femme ne voulait pas faire ce qu'il lui 
demandait et elle le poignarda avec un couteau, lui pris ses lunettes de soleil en bois, le 
regarda dans les yeux et dit, ‘Qui voudrait épouser un homme comme toi?”. 


Elle commença à grimper sur la colline. Au fur et à mesure qu'elle grimpait, ses mains se 
changeaient en pierre. Ses mains étaient maintenant devenues pierres. Pour voir si ses mains 
étaient devenues pierre, elle les frappa l'une contre l'autre. Effectivement, elles faisaient 
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un bruit de pierre. Complètement changée en pierre, elle s'assit par terre au bord de la rivière 
Back. Quand il y a beaucoup de poisson dans la rivière, cette pierre devient très belle. 
Quand il n'y a pas beaucoup de poisson, la pierre semble moins belle. 

Cette femme de pierre a la couleur pâle de la roche blanche. 


En 1972, le programme gouvernemental des Arts et Artisanat passa aux 
mains de la Coopérative de Sanavik, tout récemment formée. Ruby 
Angrna'naaq fut la première gérante de l'atelier de gravures. Un extrait de son 
introduction au catalogue de gravures de 1973 reflète le sentiment général 
qui régnait à cette époque là. 

Pour travailler dans un atelier comme celui-ci, on doit pouvoir mêler travail et plaisir; par 
exemple, on doit pouvoir regarder deux hommes lutter à la main (Urqsaraaq), écouter le 
vieux Scottie raconter ces contes d'autrefois, quelqu'un qui joue du tambour eskimo ou 

le martellement de quelqu'un qui fabrique un skidoo ou autre chose. On doit aussi être prêt 
à affronter les critiques concernant le travail, surtout lors des réunions du lundi après- 


midi. On doit avoir une bonne raison pour graver d'une certaine couleur ou pour n'avoir pas 
sorti la poubelle la veille ou même expliquer pourquoi on porte toujours la même chemise? 


En 1973, Mamngugsualuk produisit environs soixante dessins avec textes 
pour la Coopérative de Sanavik. La plupart des dessins dans ce catalogue font 
partie de ce groupe et plusieurs illustrent d'autres épisodes de la saga de 
Qiviuq ainsi que d'autres légendes. Par exemple, les gravures, 17 et 18, 
représentent le mythe classique de l'origine des races blanches qu'elle 
illustra pour la première fois dans sa gravure de 1972 “légende”. Elle continue 
encore aujourd'hui de faire des dessins qui illustrent d'anciens mythes et 
elle tend à revenir constamment à la même histoire. Lors d'une interview, 
elle commenta: ‘‘J'ai entendu cette histoire quand j'étais jeune mais je n'en 
connais pas la fin car je me suis toujours endormie avant”. C'est ainsi que 
amis et parents l'aidant à se souvenir de la légende, elle fit un nouveau 
dessin avec plus de texte. Une équipe de traducteurs se mit au travail, 
collaborant étroitement avec Mamnguqsualuk. Les séances de traductions 
furent hilarantes. Comme on le voit sur les dessins, ces histoires sont souvent 
truculentes. 

Les légendes n'étaient pas le seul aspect des dessins de Baker Lake 
qui demandaient à être interprétés. La communication en art visuel reposant 
sur le mariage dynamique du fond et de la forme, il est essentiel de 
comprendre les deux afin d'apprécier une oeuvre à sa juste valeur. 

Dans le cas qui nous préoccupe, ces deux éléments reflètent l'expérience 

inuit contemporaine telle que Ronald Bloore l'a judicieusement décrite: 
L'art inuit contemporain est la révélation d'une identité culturelle en voie de changement. 
Au cours de la tâche difficile qu'est la fabrication d'images, des souvenirs de traditions 
ancestrales sont retenus et des aspects du présent toujours en évolution sont 
méticuleusement sélectionnés et graduellement introduits. A la réflexion, un sentiment de 
tristesse se dégage de certaines oeuvres, lesquelles sont empreintes de la nostalgie 
instinctive d'un mode de vie révolu, de rapports privilégés entre humains et animaux et 
d'activités à jamais oubliées si ce n'est au plus profond de la mémoire et dans l'expression 
artistique. L'étonnante richesse des motifs visuels englobe un certain nombre de thèmes 


et d'associations allant du présent à l'introduction de l’art de la gravure et remontant 
jusqu'aux éléments culturels ambiants d'une antiquité virtuellement sans âge.? 


Le processus d'acculturation se manifeste de plusieurs façons dans l'art 
inuit, en particulier dans l'oeuvre d'une artiste comme Mamngugasualuk. En 
premier lieu, l’art même de dessiner est une indication évidente 
d'acculturation. De toute évidence, cela ne faisait pas partie du mode de 
vie inuit traditionnel, bien qu'on puisse l'interpréter comme développement 
des techniques traditionnelles d'applique de peau et de gravure sur ivoire 
et bois. La gravure est, bien entendu, un pas de plus dans le processus 
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d'acculturation. La forme des dessins reflète également ce développement. 
Sheila Butler se pencha sur cette question dans son essai pour le catalogue, 
‘Gravures et Dessins de Baker Lake”: 
Tout artiste dessinant des images sur une surface bi-dimensionnelle ne tarde pas à 
s apercevoir que deux niveaux égaux de réalité doivent en quelque sort se fondre dans le 
dessin. L'environnement de notre univers quotidien est réellement spacial, complètement 
bi-dimentionel. Par contre. la surface sur laquelle on dessine est totalement plate, bi- 
dimentionnelle. Pour passer des images du monde tri-dimentionnel à la surface bi- 
dimentionnelle, certains changements s'imposent: on peut fausser l'image du monde réel 
pour l'adapter aux possiblités esthétiques et à la réalité de la surface bi-dimentionnelle, ou, 
au contraire, on peut fausser la surface bi-dimentionnelle pour créer l'illusion de l'espace 
réel, tri-dimentionnel. Tout artiste qui dessine, où que ce soit et de n'importe quelle époque 
doit, d'une manière ou d'une autre, affronter ce problème de traduction.” 


Notre héritage, ici dans l'ouest, dans le domaine de la composition d'image a généralement 
préféré jusqu'au révolutionnaire 20ème siècle, l'illusionisme du continuum alors que les autres 
cultures, tout particulièrement les cultures qui ne savent ni lire ni écrire, ont plutôt mis 
l'accent sur l'aspect plat de l'image aux dépens de l'illusion spatiale. 


Une comparaison entre l'oeuvre de Mamnguqsualuk et celle de sa mère, 
Jessie Oonark, est un bon exemple de ceci. Oonark n'a eu que peu de 
contracts avec la culture blanche. Elle ne parlait pas l'anglais et elle vécut sur 
sa terre jusqu'à l’âge d'environ soixante-cinq ans au moment où elle vint à 
Baker Lake. Dans son oeuvre, d'orientation bi-dimentionnelle, sujet et fond 
se confondent ne laissant presque aucune place à l'illusion du volume et de 
l'espace. Sa fille, par ailleurs, a passé une plus grande partie de sa vie à Baker 
Lake. Le contact du matériel visuel tel les catalogues par correspondance, 
les pochettes de disque, la documentation de l'église et les bandes dessinées 
firent son éducation visuelle. Elle adopta par conséquence de nombreuses 
conventions utilisées dans le dessin européen traditionnel pour représenter 
l'espace tri-dimentionnel. 

En plus de la différence de forme, la différence dans le choix du sujet 
entre les deux artistes illustre un autre aspect de l'acculturation. Oonark ne 
racontait pas d'histoire dans son oeuvre. Elle s'efforçait au contraire 
d'atteindre une synthèse visuelle des symboles de son origine shamanique 
et des valeurs chrétiennes auxquelles elle croyait. Mamnguqasualuk, 
néanmoins, comme je l'ai montré plus haut, fut une des premières et des 
plus prolifiques artistes de Baker Lake à dépeindre mythes et légendes dans 
son oeuvre. 

Bernadette Driscoll, ancienne conservatrice d'art inuit de La Galerie 
d'Art de Winnipeg, se réfère à ce phénomène dans l'introduction de son 
catalogue sur l'exposition, "Mythes, légendes et chants inuits”, 

Bien que les récits et légendes des Inuit aient été narrées pendant un nombre de générations 
inconnu, la représentation visuelle de ces histoires date seulement de l'époque contemporaire 
du dessin, de la gravure et de la sculpture. Traditonnellementt, il était interdit de dessiner 
les créateurs des récits et mythes: la croyance au monde des esprits était si intense et le 
pouvoir des esprits était réputé si redoutable que l'on craignait que l'image elle-même ne 
devienne vivante. Le dessin de Mamnguqgsualuk relate la légende du jeune garçon qui ose 
ignorer ce précepte.° 

La légende, en écriture syllabique, qui figure au dos d'un dessin de 
Mamnguqsualuk à ce sujet se traduit ainsi: 


Il est prédit que si vous dessinez sur la fenêtre de glace de l'igloo, l'image que vous avez 
desinée peut s'animer et 

vous poursuivre dans la nuit. 

C'est ainsi que les gens 

ne devaient jamais toucher 

la fenêtre de glace 

la nuit 
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Sa façon d'illustrer ces récits dans ses dessins est également très 
intéressante. Elle dépeint d'habitude plusieurs épisodes d'un récit dans un seul 
dessin mais ceux-ci sont entrelacés sur toute la page sans ordre particulier. 
Ainsi, bien qu'elle ait adopté quelques-unes des conventions consistant à 
créer l'illusion de l'espace tri-dimensionnel, elle n'a pas encore totalement 
assimilé la convention européenne, consistant à créer l'illusion temporelle 
en établissant un ordre chronologique des évenéments sur la page. 

Le processus d'acculturation crée peut-être, comme le suggère Bloore, 
un ‘art triste’ mais il aide à conserver les anciens mythes et légendes des 
Inuit. Ces légendes continuent de susciter un vif intérêt. En 1979, Chris 
Hurley et le Manitoba Puppet Theatre entreprirent le projet fort ambiteux 
de dévoiler et d'utiliser le récit de Qiviuq. Ils se référèrent aux oeuvres 
des ethnographes Boas et Rasmussen qui avaient enregistré diverses 
versions des légendes de Qiviuq. Ils se rendirent dans la région de Keewatin, 
dans l'Arctique, et recueillirent sur bande magnétique les incarnations 
actuelles des récits de Qiviuq. Ils produisirent ensuite une pièce intégrant 
marionettes faites à la main, mime, musique et texte originaux issus du 
matériel recueilli. Ils ont atteint un niveaux de qualité artistique égal au sujet 
traité et, au cours des six dernières années, ils on joué ‘’Qiviuq”" des douzaines 
de fois dans de nombreuses communautés de l'Arctique, faisant revivre 
Qiviuq pour une nouvelle génération d'enfants inuit. 

Inukatsik, originaire de la région de Back River, tout comme Anguhadluq, 
leur raconta ce récit de Qiviuq et ses nombreuses épouses. 


Je vais vous reparler de Qiviuq, des femmes que Qiviuq a eues. Qiviuq rencontra une louve 
et sa fille. La fille était une très jolie louve et il voulut l'épouser. Il l'épousa donc. Chaque 
fois qu'il partait à la chasse, il revenait toujours avec de la viande de caribou. Lorsque Qiviuq 
rentrait chez lui, sa femme et la mère de celle-ci l'attendaient. Sa femme venait à sa 
rencontre et portait toujours la carcasse du caribou, la plupart du temps un male. Elle 
accomplissait cette tâche car il lui était facile de porter le caribou. Une fois, pendant que 
Qiviuq était à la chasse, la mère décida qu'elle aimerait avoir Qiviuq comme mari. Elle tua 
sa fille en pressant derrière son oreille. Elle pela le visage de sa fille, mit la peau sur son 
propre visage et cacha le corps de sa fille. Lorsque Qiuviq entra dans l'igloo, il remarqua 
que la peau de sa femme semblait plus lâche que d'habitude mais quand il s'approcha, il 
reconnut bien le visage de sa femme. Elle se mit à l'aider à porter la carcasse. 


"Voilà un meilleur endroit où le mettre, il ÿ a un meilleur endroit où la mettre”, dit la mère. 


"Tu l'as toujours mise là avant, alors mets-là maintenant”, dit Qiviuq. 
La femme commença à décharger le komatik (traîneau). Bien qu'elle puisse à peine soulever 
le caribou, elle le posa par terre. C'était celle qui avait tué sa fille pour épouser Qiviuq. 


Chaque fois qu'il partait à la chasse, il laissait ses chaussettes de caribou quelque part dans 
les champs, prétendant qu'il les avait perdues. || faisait cela car s'il décidait de quitter sa 
femme, il aurait assez de chausettes. Sa femme lui dit alors: ‘Je crois que tu veux me 
quitter parce que tu n'arrêtes pas de perdre tes chaussettes”. 


Qiviuq répondit, ‘Je ne vais pas te quitter”. 
Un jour il partit à la chasse et ne revint jamais. 


Il fit l'acquisition d'une tente. Chaque fois ql'il revenait de la chasse, il y avait du caribou 
boull qui l'attendait et, lorsqu'il sortait de la tente, | trouvait que les peaux avaient été séchées. 
Une fois, il décida qu'il ferait semblant de retourner à la chasse. || se cacha et observa sa 
tente. Tandis qu'il faisait le guet, un renard arriva et il pensait que le renard allait manger sa 
nourriture. || continua à regarder, mais sans sortir de sa cachette. Mais le renard tourna 
autour de sa tente guettant tout ce qui pourrait passer. Le renard entra dans la tente. Qiviuq 
pensa qu'il allait manger sa nourriture. Mais le renard ressortit de la tente changé en une 
très belle jeune fille. Elle étala sa peau à sécher. Qiviuq se mit à ramper en direction de sa 
tente en s'efforçant de ne pas se faire remarquer. Quand il fut assez près, il sauta pour 
attraper la peau. Juste comme il la saisissait, la renarde le vit et dit: ‘’Qiviug, rends-moi ma 
peau." Mais Qiviuq répondit: “J'ai attrapé la peau pour pouvoir t'avoir comme femme." 


La renarde se mit à pleurer. Chaque fois qu'ils se couchaient, il prenait la peau comme 
oreiller. Au bout d'un certain temps, la renarde s'habitua à vivre avec Qiviuq. Quand vint 
l'hiver, ils se mirent à voyager. 
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Au cours de leurs voyages, ils rencontrèrent un couple de carajous. 

Qiviuq fit un igloo à côté du leur. Quand l'igloo fut fini, ils allèrent se coucher, mais un carcajou 
leur avait rendu visite et ne voulait pas s'en aller. || avait suggéré de faire un échange de 
femmes mais Oiviuq ne voulait pas. Il dit: "Ma femme est très timide et je ne veux pas la 
gêner pas." ‘’Le carcajou répondit: ‘Je ne la gênerai pas.” 


En sortant pour aller retrouver la femme du carcajou, Qiviuq dit au carcajou de bien fermer 
la porte et de bien la sceller. Le carcajou était d'accord. Quand Qiviuq partit, le carcajou 
scella la porte et alla se coucher. Chaque fois qu'elle allait se coucher, la renarde soulevait 
le matelas de caribou et urinait dessous. Aussi fit-elle de même. 


Le carcajou dit: ‘Quelle est cette odeur?” 


‘La mienne, je suppose”, dit la renarde en remontant son pantalon et puis elle s'enfuit. Le 
carcajou attendit un moment que la renarde revienne. Sans nouvelle d'elle au bout d'un 
moment, il alla trouver Qiviuq; il dit à Qiviuqa que la renarde s'était enfuie. Qiviuq lui répondit 
en disant: ‘‘Je t'avais dit qu'elle était très timide.” 


Quand vit le jour, Oiviuq partit à le recherche de sa femme en suivant ses traces. Alors 
qu'il suivait toujours ses traces, il vit au loin tout un tas d'igloos. (Ce sont en réalité des 
tanières d'animaux.) Il voyait que les traces se terminaient au milieu des tanières. Là où 
s'arrêtaient les traces, il vit où la renarde était allée. Alors qu'il était là debout, un lemming 
sortit tout en sang et dit: ‘On me dit que tu devrais me prendre.” 

Qiviuq reprit: ‘Tu saignes, je ne veux pas de toi.” 

Le lemming rentra donc en disant: ‘Il ne veut pas de moi parce que je saigne.” 

On demanda alors à la siksik (marmotte) de sortir. La siksik sortit donc en faisant semblant 
de rire. 

"On me dit que tu devrais me prendre.” 

Qiviuq répondit: ‘Je ne veux pas de toi parce que tu es trop espiègle.” 

Aussi la siksik rentra-t-elle en disant: ‘Il ne veut pas de moi parce que je suis trop espiègle.” 
On demanda au lapin de sortir. Aussi le lapin sortit en disant: ‘On me dit que tu devrais me 
prendre.” 

"Je ne veux pas de toi parce que tes oreilles sont trop rapprochées.” 

‘’Ilne veut pas de moi parce que mes oreilles sont trop rapprocheés.” 

Aussi demande-t-on au loup de sortir. Quand la louve sortit, Qiviug la voulait parce qu'elle 
est jolie. ‘On me dit que tu devrais me prendre.” 

Qiviuq dit: ‘Je ne veux pas de toi parce que ton museau est trop long”, et pourtant il la 
désirait vraiment. 

“Il dit que mon museau est trop long.” 

Alors, on demanda au carcajou de sortir. "On me dit que tu devrais me prendre.” 

Plus vite qu'aux autres, Qiviuq répond: ‘Je ne veux pas de toi parce que ton museau est 
trop court.” 

Aussi le carcajou rentra-t-il en disant: Il ne veut pas de moi parce que mon museau est 
trop court." (Il y a tant d'animaux que je vais juste sauter à la fin.) 

Le lemming resortit, toujours saignant. Elle dit à Qiviug: Si tu ne veux de personne, ferme 
les yeux, couvre ta figure et entre à reculons.” 

Qiviuq se retourna donc, couvrit son visage, ferma les yeux et commença à entrer. || essaie 
d'entrer mais c'est difficile parce que le trou est petit, mais il continue à entrer. On lui dit 
alors d'ouvrir les yeux. Quand il les ouvre, il voit un grand igloo avec beaucoup de pièces 
différentes. Près de la porte, les siksiks aplatissent le sol en tapant du pied pour pouvoir 

y dormir. 

Il y voyait aussi sa femme qui avait pleuré pendant si longtemps que ses larmes étaient 
gelées jusqu'au sol. || alla vers elle et trancha ses larmes gelées, et s'assit à côté d'elle. 
Quand il s'assit, elle saute et va s'asseoir ailleurs. Aussi essaie-t-| encore de s'asseoir à 
côté d'elle. Elle refait la même chose. Elle s'en va une troisième fois, mais quand Qiviuq va 
à nouveau s'asseoir près d'elle, elle ne s'en va pas, et Qiviuq la garde donc comme sa 
femme. 

Maintenant l'histoire est finie. Je suis Inukatsik et j'ai raconté des histoires.’ 
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Ainsi donc, bien que le souvenir des anciens chants spirituels se soit 


estompé, il n'est pas perdu. Qiviuq est toujours vivant dans l'imagination des 
nuit contemporains et dans l'oeuvre de Victoria Mamnguqgsualuk. 


K.J. Butler 
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Planches et texte 


Bien que le grand batteur soit la figure centrale, le dessin (Planche |) tend Planches 1 et 2 
à se diviser quant à la composition et au thème diagonalement, du haut à 
gauche vers le bas à droite suivant une ligne passant à travers le tambour 
et la queue du parka du batteur. Le groupe du bas composé en grande partie 
de femmes assises et d'enfants, fait attention au batteur, le groupe d'en 
haut se compose d'hommes et de femmes qui se livrent à des activités 
physiques plutôt violentes. Dans l'oeuvre de Mamnguqasualuk mêmes les 
activités de tous les jours sont imprégnées de violence” (Lochhead, 
1979:153). Pas de décor ici. Les grandes réunions avaient lieu d'ordinaire 
dans les ‘maisons de fête” après la chasse d'automne quand le début d'un 
long et noir hiver invite à la réaffirmation de l'identité collective par le 
truchement du jeu, de la danse et du récit. Le dessin de la planche 2 tend 
[ui aussi à s'organiser d'après une division en groupes mais moins clairement 
définie ici: groupe de haut et groupe de bas, group parlant; groupe agissant 
plutôt, groupe badin et groupe sérieux, dont la grappe des figures replace 
les rapports d'individus dans un contexte social plus large. 


| y a quelques décades, les enfants inuit n'avaient pas de crayon où de papier Planche 3 
mais un couteau ou un objet pointu pour dessiner à même le mur ou la 
fenêtre de la maison de neige. C'est un passe-temps que les mères 
décourageaient étant donné le caractère précieux de la vitre de ces fenêtres 
fabriquée à l'eau douce (Rasmussen, 1931:145). Vitres si précieuses qu'elles 
étaient transportées de camp en camp. En outre, il était interdit de dessiner 
les personnages dangereux de la mythologie car ils pourraient s'animer. 
C'est ce qui est d'ailleurs arrivé dans ce dessin: le monstre, Qayousuag, 
est en train de ravir l'enfant défendu par la mère dans une série de luttes. 
(On doit regarder le dessin à partir du bas à gauche en allant vers le haut à 
droite, dans le sens des aiguilles d'une montre). Mamnguqgsualuk souligne 
le cannibalisme de Qayousuagq. || a une forme humaine dotée de griffes 
féroces, de dents pointues et d'un ventre rempli de têtes de victimes, y 
compris celle d'un ours: y voir le renvoi à la ressemblance entre homme et 
ours. Dans le texte accompagnant un dessin du même genre (Driscoll, 
1982: No. 45), il est question d'un monstre qui sortit Une nuit d'un dessin 
qu'un garçon avait fait sur un mur de la maison de neige, ‘ainsi en 

sera-t-il désormais; au cas où quiconque essayerait de dessiner sur la 
maison, ce monstre apparaîtrait au lieu du dessin.” Ainsi (Jenness, 
1922:189-90) confirmait cette croyance chez les Esquimaux Copper: le 
monstre ‘’Poalleritillik”" apparaîtrait si quelqu'un grattait la fenêtre de glace. 


L'une des plus vieilles histoires esquimaudes, le mythe de la création du Planches 4, 5, & 6 
soleil et la lune dont les épisodes étaient contés, dépendant des régions, 
séparément ou combinés partiellement, comme des légendes autonomes 
(pour les versions intégrales, voir Rasmussen, 1931:232-36; Spalding, 
1979:48-63). Assez puissant pour exister tout seuls, ces épisodes, sous leur 
forme sérielle, constituent l'un des morceaux les plus forts de la littérature 
esquimaude: ils parlent surtout de la cruauté des parents, de la vengeance, 
du meurtre, de la culpabilité, du remords, épreuve et expiation, amour interdit 
et renaissance éternelle. Ce qui suit est le résumé de mythe dont /es variantes 
les plus courantes sont entre parenthèses (cette façon de faire sera adoptée 
à travers tout le texte). 
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Une mère (veuve/grand-mère) vit avec son fils (petit fils) né aveugle ou 
devenu ainsi accidentellement (vicieusement aveuglé par les parents). La 
fille (petit fille) habite aussi avec eux. Quand un ours arrive à la fenête de 
la maison de neige, le femme aide le garçon à diriger sa flèche sur la cible. 
La flèche tue l'ours mais la femme mauvaise dit au garçon qu'il a manqué 
son but (que ce n'était que le chien); elle garde la viande pour elle-même. 
La soeur apporte furtivement de la viande à son frère qui crève de faim. 

Un huard (deux huards/deux oies) fait recouvrer la vue au garçon en lu 
léchant les yeux (en plongeant avec lui sous l’eau). A la vue de la peau de 
l'ours, le garçon se rend compte qu'il a été cruellement trompé. 

Le frère et la soeur emmènent la mère (la grand-mère) à la chasse pour 
prendre leur revanche. Ils attachent la ligne du harpons à la femme qui est 
entraîné sous les vagues par la baleine harponnée (morse/baleine/phoque/ 
saumon géant). (Les cheveux de la femme s'enroulent derrière elle, 
deviennent une défense tordue et elle-même devient le premier narval.) 

Le frère et la soeur (l'homme et la femme) vont pleins de remords dans 
la nature sauvage pour y vivre seuls. Là, ils rencontrent d'étranges personnes 
et surmontent de dangereux obstacles. Au cours de l'une de ces rencontres, 
la soeur est attaquée par des gens aux ‘aux longues griffes'” (un lutin aux 
longs ongles), (par un homme aux longs ongles, appelé Qituajung — (Boas, 
1888:626-27), mais elle est sauvée par son frère (la soeur est tuée et ranimée 
par le frère/blessée et guérie par lui). 

Dans certaines versions frère et soeur s'établissent (et se marient); 
tandis que dans l'autres ils arrivent au pays des ‘sans derrières'’. Là inspirées 
par la manière normale de la soeur de donner naissance, les femmes se 
percent le corps. 

Une nuit tandis que tout le monde est à la maison de fête, un homme 
entre dans l'igloo de la soeur et fait l'amour avec elle (l'embrasse/dans la 
version mari et femme, se querellent). Ayant marqué la figure de l'amant 
avec de la suie, la soeur va à sa recherche dans la maison de fête: l'homme 
est son frère. Se coupant le sein de désespoir, elle le lance à son frère- 
amant et s'enfuit. Le frère se lance à sa poursuite; dans l'affolement de la 
poursuite, il perd sa torche (qui s'éteint; elle éteint la torche). Courant en 
rond, ils pénètrent dans l'obscurité et renaissent comme frère-lune et soeur- 
soleil dans le ciel où ils vivent à part dans un double igloo. 

L'histoire servant de fond au dessin (planche 4) de Mamngugsualuk 
peut-être une variante profane de l'épisode initial de ce mythe. ici l'our intrus 
est tué par un aveugle (père ou grand-père) aidé d'un jeune garçon (le dessin 
se voyant à partir du coin gauche en haut, dans le sens des aiguilles d'une 
montre); et la viande de l'ours les a sauvés de la faim. Une variante si 
radicale a pris naissance parmi les peuples de l'intérieur pour qui la mort 
cruelle de la mère dans l'océan est devenue un élément étranger, 
nécessitant un remplacement dans l'histoire. Dans les autres dessins 
cependant (Driscoll, 1982:Nos. 41, 42), Mamnguqsualuk nous montre une 
mère cruelle qui prive son enfant aveugle de nourriture et un huard lui fait 
recouvrer la vue. Mais là encore, aucune référence à une culture de bord 
de mer; au lieu d’attacher la ligne du harpon à la femme, le garçon la 
poignarde. Ün interview enregistré sur bande vidéo (Inuit Broadcasting Corp, 
1982) confirme que Mamnguqgsualuk connaît les deux histoires qui semblent 
avoir Une origine quasi commune. Toutefois elle tend à voir les épisodes 
de frère-lune et soeur-soleil comme une légende séparée bien qu'elle suppose 
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que tous ces épisodes peuvent faire partie de l'histoire de Keeveeok; mais 
l'épisode de la vengeance sur la femme qui est tirée dans la mer 
(communément appelé légende de ‘’lumak"') n'appartient pas à la tradition 
suivie par Mamnguqsualuk dans ses dessins. La relation incestuesue de 
frère-lune et de soeur-soleil et leur montée au ciel est représentée dans un 
autre dessin de Mamnguqsualuk (Driscoll, 1982:No. 48) et dans l'une de 
ses gravures (Catalogue de gravures Baker Lake, 1982:No.12). 

Les dessins des planches 5 et 6 peignent quelques unes des créatures 
effrayantes rencontrées par frère et soeur au cours de leur errance après le 
meurtre de leur mère (ou grand-mère). De corpulents monstres aux quatre 
doigts et bouches s'ouvrant d'une oreille à l'autre (Planche 5) sont tout juste 
l'une des nombreuses créatures des légendes esquimaudes. 

Le texte et le dessin de la planche 6 (qui se lit de gauche à droite en 
haut, puis à droite en bas) indique qu c'est l'épisode des gens aux longues 
griffes (kukiligattait, kukiligaciait, kukilialiut ou kukiliamiut). On dit que ces 
redoutables esprits vivaient dans les trous de sol, ou sous forme humaine 
dans des maisons de neige. Seuls les plus forts shamans peuvent en 
échapper (Rasmussen:1929:211). Les Esquimaux-Caribou croient que 
beaucoup des leurs qui avaient disparu au cours des ans ont été griffés à 
mort et dévorés par ces créatures (Rasmussen, 1930,11:114). Cet épisode 
se rapportant aux gens aux longues griffes attaquant la soeur réapparait 
dans la gravure de Mamngugsualuk, ‘'Qiviuk's Animal-Wives” (Catalogue de 
gravures de Baker Lake, 1981:No.30). Mais ici comme dans l'interview 
enregistré, elle l'associe à la légende de Keeveeok (la femme-loup de 
Keeveeok). 


L'ours polaire comme l'ours gris de Barren Grounds occupe une place de 
choix dans la littérature orale inuit. Les ours élèvent les humains et les ours 
épousent communément la forme humaine. Les ours et leurs esprits étaient 
si respectés qu on disait qu'ils savaient tout, entendaient tout (Rasmussen, 
1908:111-12). On croyait aussi qu'autrefois les ours circulaient sous terre 
en hiver dans des tanières assez semblables aux maisons de neige comme 
le montre le dessin de Mamngugsualuk (Planche 7). Ce dessin rappelle une 
vieille histoire contée à Rasmussen (1930:11:92-93) par un Esquimau-Caribou 
dans laquelle un ours s'étant installé pour l'hiver sous la neige en compagnie 
de la provision de graisse de baleine des villageois, ne manquait pas de 
casser le bâton qu'ils ne cessaient de ficher en terre pour repérer la cachette. 


Connu de l'Alaska au Groenland, la légende de Qaujugjut 
(Qaudjagdjug/Kaujajuk/Kautahuk/Kavjägjuk/Kagsagsuk/Ahatoak, etc.) traite le 
thème populaire de l'orphelin maltraité qui, après avoir grandi et pris 

des forces avec l'aide de pouvoirs surnaturels, prend sa revanche sur ses 
bourreaux. D'une région à l'autre, des détails et même des épisodes entiers 
de cette légende varient considérablement. Dans certaines versions, les 
persécuteurs du garçon malingre le traînent par les narines. Des femmes 
(une grand-mère mesquine) communément choisies pour leur mauvais 
traitement de cet enfant, lui donnent peu à manger (seulement de la peau 
de morse) et lui font accomplir leurs tâches les plus serviles (sortir les pots 
d'urine/attendhrir la graisse de caribou). Une nuit, l'Esprit de la Lune (l'Esprit 
de l'Univers/le Maître de la Force/le Seigneur de Puissance) descend avec 
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Planche 7 


Planche 8 


son chien et son traineau, appelle le garçon pour qu'il sorte (emmène au 
sommet d'une montagne), le bat (fouette) à maintes reprises et lui fait 
soulever des objets lourds (rochers/une bûüche de bois flotté/lutte avec lui) 
jusqu'à ce que l'avorton commence à grandir et que sa force augmente de 
façon surhumaine. (Sur le dessin de Mamnguqsualuk, Planche 8 -qui se 
regarde en commençant par le bas à droite et en allant dans le sens inverse 
des aiguilles d'une montre - la taille du garçon grandit d'une scène à l'autre). 
Pour révéler la force de son protégé, l'Esprit de la Lune envoie trois ours. 
Les villageois qui ne se doutent de rien mettent le garçon comme appât (le 
texte de notre dessin dit; ‘il a été livré aux ours polaires”), mais Quajugjut 
tue les ours (notre texte dit qu'ils ne l'ont pas mangé), se retourne contre 
ses bourreaux (tue la cruelle grand-mère), récompense les quelques-uns 
qui avaient été bons avec lui (la bonne grand-mère) et épouse les femmes 
qui l'avaient le plus maltraité. Comme elles l'avaient battu, c'est lui maintenant 
qui les fouette. 

Dans certaines versions, l'Esprit de la Lune est remplacé par la visite 
d'un géant, où d'un fabuleux esprit-loup, où du frère aîné de Qaujugjut, 
maintenant shamane, qui insuffle la vie à son hermine amulette pour tuer 
les ennemis du garçon; et des épisodes supplémentaires racontent ensuite 
les voyages, exploits et aventures du puissant Qaujugjut en compagnie de 
son frère-shamane. Dans une variante des Esquimaux du centre (Boas, 
1888:628-30), Qaudjaqdjuq vit avec sa mère veuve jusqu'à ce que ses deux 
frères aînés reviennent à la maison, prennent leur revanche sur ses bourreaux 
et S'enfulent à nouveau avec lui dans leur pays; ici, ce sont les frères qui 
le fouettent alors qu'il gagne des forces en soulevant des rochers. 

Sur son dessin, Planche 8, et sur un autre dessin qui traite la même 
légende (Driscoll, 1982: No. 43). Mamngugsualuk a omis toute référence à 
l'Esprit de la Lune, protectrice des pauvres et des sans-abri, et à sa 
transformation de Qaujugjut à force de le battre; et dans son interview vidéo 
(Inuit Broadcasting Corp., 1982), elle déclare simplement: ‘quand il (Qaujugjut) 
est devenu plus grand ...”. L'’omission de l'Esprit de la Lune, associée 
aussi aux marées et à la faune marine, aurait encore à être expliquée par 
son importance minime dans le système de croyance des Esquimaux de 
l'intérieur, chasseurs de caribou. Cependant, son absence rend encore plus 
difficiles à saisir la morale et le sens spirituel de la légende qui, comme 
c'est souvent le cas, se cache sous l'action superficielle de l'histoire qui est 
faite de violence physique et de cruauté. C'est dans le personnage de l'Esprit 
de la Lune et dans les râclées qu'il lui donne que se trouvent les idées 
fondamentales de la légende: une puissance supérieure protège les démunis, 
venge le manque de coeur et la cruauté (Rink, 1875;93); et le fait de corriger 
la transgression des tabous rend la vie à son état naturel - les râclées 
administrées au garçon qui ne pouvait pas grandir représentant l'expulsion 
des impuretés causées par le fait que sa mère ou ses parents n'avaient pas 
tenu compte de certains tabous (Rasmussen, 1929:88; Holtved, 1951, 
FL:77) 
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Sans titre ou texte, la légende qui est le sujet de ce dessin reste obscure. 
Sur le dessin, des hommes essaient de délivrer une femme aux prises avec 
des humains-loups; et, à la partie inférieure, un homme se débat dans une 
lutte mortelle contre un ver où un serpent géant. Le dessin combine peut- 
être en réalité deux légendes. De nombreuses légendes parlent d'humains 
qui deviennent des loups, des loups qui prennent la forme humaine, de loups 
qui protègent ou enlèvent des humains. Le dessin de Mamnguqasualuk, 
Planche 9, peut se rapporter en partie à une variante de l'épisode du cycle 
Keeveeok où la femme de Keeveeok et son envieuse belle-mère sont, y 
est-il dit, des femmes-louves ("Il avait une louve pour femme à un moment, 
dit Mamnguqsualuk dans son interview vidéo). Sur une de ses gravures 
intitulées ‘‘femmes-animales de Qiviuk”” (Baker Lake Print Catolgue, 1981: 
No. 30), des loups et des humains-loups sont aussi associés aux cannibales 
‘aux longues griffes” (voir Planche 6; le mythe de frère-lune et de soeur- 
soleil). Selon Ramussen (1931:522), les Utkuhikhalingmiut de la région de 
Chantrey inlet et d'Upper Back River, les ancêtres de beaucoup d'artistes 
de Baker Lake, ne connaissaient l'historire de ‘‘l'homme qui a épousé une 
louve’ que dans le cadre de la légende de Keeveeok, mais ne l'identifiaient 
pas comme l'épisode dans lequel la belle-mère jalouse de Keeveeok tue 

sa propre fille (toutefois, les Netsilingmiut, dont les Utkuhikhalingmiut étaient 
très proches, semblent avoir traité ces deux épisodes comme un seul et 
même récit - Ramussen, 1931:369-70). D'autre part, l'homme qui lutte avec 
le serpent à la partie inférieure de ce dessin semble être tiré d'une légende 
différente. On trouve des humains-serpents et des serpents qui mangent 
des hommes (vers géants) dans un certain nombre de contes et de légendes 
inuit; et ils figurent en bonne place sur plusieurs des dessins et gravures 
de Mamnguqsualuk, comme “L'homme-serpent” (Baker Lake Print Catolgue, 
1982:No. 10). Dans un conte du Nord de l'Alaska (Spencer, 1959:397-401) 
nous trouvons un bon exemple de ce sujet: un enfant est élevé par des 
humains-loups tandis que le père est à la recherche de sa femme enlevée 
par un homme qui, sous la forme d'un ver géant, tue ceux qui le provoquent; 
le mari se change en ours, tue l'homme-serpent à coups de couteau et libère 
la femme. ‘Dans les temps anciens, il y avait beaucoup de ces vers ... 
Mais on dit que des hommes comme cet homme bon les ont tous tués. 
Voilà pourquoi nous n'en voyons plus aujourd'hui" (Spencer, 1959:41 7). 


Keeveeok (Kigioq/Kiviug/Kivoq/Giviok/Kiviung/Kiviuna/Qaaweilung) — le Cycle 
Keeveeok (. ..) est ‘l'un des meilleurs récits épiques et il est en même 
temps typique de l'imagination esquimaude . .. (Il) contient des éléments 
que l'on retrouve dans toutes les tribus esquimaudes"” (Rasmussen, 1931 :364). 
Rasmussen a trouvé que, dès les années 1920, le cycle complet des aventures 
de Keeveeok n'était plus intact et que la plupart des tribus en racontaient 
un certain nombre d'épisodes sous forme de légendes séparées, sans lien 
avec Keeveeok. Toutefois, les Utkuhikhalingmiut, pour lesquels Keeveeok 
est resté le plus célèbre des héros légendaires, ont gardé dans le cycle 
Keeveeok certains des épisodes racontés ailleurs comme des légendes 
séparées (Rasmussen, 1931:521-22). | 

Racontant à Rasmussen ‘les merveilleuses aventures de l'immortel 
Kiviog'’, un homme venant de chez les Netsilingmiut voisins lui demanda: 


Avez-vous vu Kiviog? Vous avez dû le rencontrer dans vos pérégrinations ? 
..…. Kiviuk est un inuk, un homme comme nous, mais un homme qui a 
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Planche 9 


Planche 10, 11, 12, 
13, 14, 15, 16 


beaucoup de vies. || remonte à l'époque où la glace ne recouvrait jamais 
la mer ici près de nos côtes . .. à l'époque où il n'y avait pas de brouillard 
.… Plus tard, dit-on Kiviuq est allé dans le pays de l'homme blanc. 

Et, à la fin de son histoire, il ajouta: 
On dit que Kivioq a eu beaucoup de vies et qu'il en est maintenant enfin 
à la dernière. Jadis, quand il arrivait à la fin d'une vie, il tombait dans un 
sommeil de mort et, lorsqu'il s'en réveillait, il commençait une nouvelle 
vie... il continuait son âge et vieillissait de plus en plus ... Aussi se 
promène-t-il maintenant le visage couvert, car il est tout noir, moussu 
et dur comme le granit. Depuis que Kivioq s'est établi chez les Blancs, 
nous n'avons plus rien à raconter sur lui. Tout ce que nous savons est 
qu'il vit toujours et qu'avant de terminer sa dernière vie, il reverra encore 
une fois les Inuit, ses compatriotes, et sa terre natale. (Rasmussen, 
1931:365:376-77). 


Outre l'association de Keeveeok à la création du brouillard et de la glace 
-evénéments qui font partie des épisodes sur les dessins des Planches 10 
et 12 - cette information sur la vie de Keeveeok peut elle-même s'interpréter 
maintenant comme une allégorie sur la vie des légendes esquimaudes, sur 
leur renouveau culturel au cours des siècles et sur les effets fatals de l'histoire 
postérieure au contact des Blancs sur cette tradition orale. L'épisode qui 
ouvre certaines versions du cycle Keeveeok est représenté sur une gravure 
de Mamnguqsualuk, bien qu'il apparaisse ici comme une histoire séparée 
(Baker Lake Print Catalogue, 1982: No. 25): une grand-mère (une veuve, 
parfois appelée Tuutalik) prend sa revanche sur ceux qui (l'ont maltraitée 
et) ont maltraité son petit-fils (sa petite-fille/son fils/qui ont assassiné son 
mari), en habillant l'enfant comme un phoque {le transformant en phoque), 
lui apprenant à respirer et à nager comme un phoque, et se servant de lui 
pour attirer ses ennemis en mer dans leurs kKayaks. De façon magique, elle 
soulève alors une tempête qui les noie tous sauf Keeveeok qui est protégé 
par son amulette et par ses pouvoirs chamanistes. (Les Esquimaux Copper 
ont un récit analogue de vengeance, mettant en présence un huard arctique 
plutôt qu'un ‘enfant-phoque’”; et un phoque ordinaire entraîne les kayakistes 
dans une tempête dans un autre de leurs contes qui rapporte l'épisode suivant 
de notre histoire de Keeveeok - Metayer, 1973,1:151-55: 11:361-67.) 

Après avoir dérivé pendant des jours et des jours, Keeveeok arrive dans 
un pays étranger et à la maison de la femme-abeille - la ‘’grande Abeille” 
(Ivigtarsuak/Ivigtériuaq/lgutsak/Egotajuak). Mamngugsualuk représente cet 
épisode sur son dessin, Planche 10, (qui se regarde de haut en bas à droite, 
puis de haut en bas à gauche). D'après un des informateurs Netsilik de 
Rasmussen (1931: 196), l'esprit de la ‘grande Abeille” n'était ‘ordinairement 
qu une abeille commune; mais quand on provoque sa colère, elle peut 
prendre toutes sortes de formes, devenir grosse et dangereuse et effrayante." 
Dans sa forme sous laquelle Keeveeok la rencontre - celle d'une ‘‘femme- 
troll cannibale . .. (qui) consomme ses victimes, ne laissant rien que des os 
blanchis” - L.T. Black (1983:16-17)voit ‘‘un motif ancien . .. que les Aleut 
et les Inuit ont puisé dans une source commune (peut-être le folklore chinois) 
. |. Un Symbole de pouvoir, particulièrement le pouvoir de tuer.” Il n'est 
pas surprenant qu un tel pouvoir surnaturel ait été concentré par les Inuit 
dans les ‘’abeilles-amulettes” auxquelles ils attribuent le pouvoir de donner 
‘une tête forte” (Rasmussen, 1931:275), où que l'esprit secourable d'un 
chamane ait été ‘’une abeille à forme humaine’ (Rasmussen, 1931:297), 
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ou que la rencontre de Keeveeok avec la ‘grande Abeille” ait été une histoire 
terrifiante pour les Inuit. 

Quand, pour attirer son attention alors qu'elle est assise à coudre un 
kamik (à tanner une peau humaine), Keeveeok crache sur ‘grande Abeille” 
par un trou dans le toit, son ombre tombe sur son travail. Ennuyée par 
l'ombre inexplicable (par ce qu'elle croit être un toit qui fuit), la ‘grande 
Abeille” friande de chair tranche avec irritation (et mâche/jette dans sa 
marmite) ses propres paupières (paupières/sourcils/puis ses joues et son 
nez). Ayant glissé du toit et maintenant, inconscient (invité par elle pour se 
sécher et maintenant endormi), Keeveeok échappe au ulu (couteau de femme) 
de la ‘grande Abeille'') quand une des têtes de ses nombreuses victimes, 
conservées en rangs à proximité, s'écrie: ‘’Keeveeoxk, réveille-toil et enfuis- 
toi pour sauver ta vie”. Cet avertissement sert aussi de titre à la gravure 
faite pour Mamnguqsualuk pour représenter cet épisode (Baker Lake Print 
Catalogue, 1971: No.35). Éveillé à temps (et aidé par son esprit tutélaire - 
un ours/oiseau), Keeveeok échappe tout juste au couteau de la ‘grande 
Abeille” et rejoint son kayak. Poursuivi par celle-ci jusqu'au bord de la mer, 
il pare à sa magie par une magie à lui. Frustrée, la ‘grande Abeille” lui lance 
son ulu au-dessus de l'eau (coupe un immense rocher en deux). Une couche 
de glace (banquise) se forme instantanément -la première glace côtière 
connue des Inuit - mais, en traçant un trait par-dessus avec le doigt, 
Keeveeok ouvre un chemin pour son kayak. Le dessin de Mamnguqgsualuk, 
comme la version que racontent les Eskimaux Caribou (Rasmussen, 1930, 
1:18-20), omet cette dramatique conclusion, dans laquelle le pouvoir de mort 
de la ‘‘grande Abeille’ prend la forme appropriée d'une mer gelée - conclu- 
sion peut-être moins critique pour les Inuit de l'intérieur dont la vie ne 
dépendait pas de la capture des mammifères marins. || convient de noter, 
toutefois, que la création de la banquise fait partie des version des Utkuhik- 
halingmiut comme de celles des Netsilingmiut (Rasmussen, 1931: 524;:367). 

Un lien étroit semble exister entre l'épisode de la ‘grande Abeille” 
et, parfois en son absence, plusieurs autres épisodes qui apparaissent dans 
l'histoire de Keeveeok: l'épisode de la ‘’Femme-Araignée””, l'épisode de la 
‘grande chenille’ avec sa ‘‘'dague à viande” (les versions des Netsilingmiut 
parlent des deux chenilles géantes et des deux femmes-araignées), et celui 
de la ‘Femme à la queue de fer'’. Cette dernière se baisse (saute) sur ses 
victimes endormies et perce leur corps de sa queue de fer. L'image est 
analogue à celle de l'abeille avec son aiguillon et à celle de l'araignée qui 
descend, saute sur sa victime et lui transperce la tête de son crochet. Tous 
ces épisodes, mettant en jeu des humains-insectes qui tuent leur proie avec 
des instruments de mort tranchants, pourraient bien être des variantes de 
la ‘grande Abeille’, bien que les Esquimaux Copper (Rasmussen, 
1932:237-38) incluent à la fois la ‘grande Abeille” et la ‘grande chenille à la 
dague à viande” dans leur version de l'histoire de ‘’Kiviuna”'; la légende de 
’Kiviung'" chez les Esquimaux du Centre (Boas, 1888:621-24) appelle 
“’Arnaitiang"”" (pas ‘grande Abeille”) la femme au ulu meurtrier, et fait projeter 
son ombre par notre héros sur la Femme-araignée (‘’Aissivang”), qui se met 
à trancher ses propres sourcils - action attribuée plus couramment à la 
‘grande Abeille”; les Esquimaux de l'Ouest du Groenland (Holtved, 1951 
1:41-46), dans leur légende de ‘’Kiviogq'’, donnent l'épisode de la femme 
qui Se tranche les sourcils (la grande abeille) et de la femme à la queue- 
couteau; par contre, selon Rasmussen (1931:366:523), les Netsilingmiut 
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et les Utkuhikhalingmiut appelaient la ‘grande Abeille” Ivigtarsuaq/lvigtarjuaq, 
mais laissaient la ‘’femme-araignée” sans nom. De son côté, Mamnguasualuk 
donne l'épisode de la ‘grande Abeille” et celui de la ‘Femme-araigée” dans 
sa version de Keeveeok. Toutefois, le fait qu'elle traite l'évasion de Keeveeok 
des pattes de la “Femme-araignée” (Driscoll, 1982: No. 38) de la même 
façon que les conteurs disaient qu'il avait déjoué la ‘Femme à la queue de 
fer” est peut-être une indication des influences réciproques entre ces 
légendes semblables; il se couvre d'une pierre qui casse le couteau de la 
"Femme-araignée’”, exactement comme sa pierre tutélaire a cassé la queue 
de fer de la femme (l'a empalée sur son propre appendice). 

Poursuivant ses aventures, Keeveeok rencontre une vieille femme (qui 
s'appelle Erquatdlôqa - Holtved, 1951, [1:44) et sa fille. Le mari de cette 
dernière, un morceau de bois flotté (une grande branche de saule), ramène 
consciencieusement des phoques chaque jour et, chaque nuit, fait beaucoup 
de bruit au lit avec sa femme. Cependant, un jour, il ne revient pas. Keeveeok 
épouse la jeune veuve. Brûlant de désir pour le nouveau mari de sa fille, la 
mère tue la jeune femme, prend sa peau qu'elle met sur son visage. Sur 
le dessin de cet épisode par Mamnguasualuk (Driscoll, 1982: No. 37), 
Keeveeok s'aperçoit de la ruse et s'enfuit. Dans certaines des anciennes 
versions, c'est quand la vieille sorcière, portant le visage de sa fille, s'avance 
dans l'eau jusqu'à son kayak pour décharger la viande de caribou, que 
Keeveeok remarque ses jambes ridées, la voit chanceler sous son fardeau 
et comprend (ou il s'enfuit après avoir aperçu les os de sa femme). Dans 
une variante Utkuhikhalingmiut … (mentionnée à l'occasion de la Planche 
9)... la mère jalouse et la fille ne sont pas identifiées comme des humains- 
loups, bien qu'il soit dit qu'une des femmes de Keeveeok était une louve: 
mais cette particularité est mise en doute par la récente version de cet 
épisode qu'en donne Inukatsik, un homme de la région de Back River (voir 
l'essai de Jack Butler), dans lequel les femmes sont, de fait, appelées ‘une 
louve et sa fille”. Et, au début de cet épisode dans l'interview vidéo de 
Mamnguqasualuk, celle-ci parle de la femme-louve de Keeveeok (Inuit 
Broadcasting Corp., 1982). Néanmoins, il ne peut pas être clair qu'elle voit 
les femmes de son dessin comme des louves capables de revêtir des 
formes humaines puisque cette identité lui permet de les représenter comme 
des animaux ou des humains. 

Lorsque Keeveeok échappe à une ou plusieurs de ces femmes 
dangereuses, cela est fréquemment suivi de circonstances où il se heurte à 
plusieurs ou à toute une série d'obstacles menaçants et où 1l doit réunir 
tous ses esprits et faire des prouesses: il doit faire la course avec une chenille 
géante (deux) pour se réfugier dans la sécurité de son kayak; traverser en 
kayak la coquille happe-chair d'une monstrueuse moule; se glisser entre des 
ours féroces en plein combat; se précipiter entre des collines qui s'ouvrent 
et se ferment imprévisiblement; se frayer un chemin en suivant le bord d'une 
immense marmite bouillante ou la traverser en sautant sur des morceaux 
de viande qui flottent; passer par-dessus le bas-ventre d'une femme (une 
foule de celles-ci) en y faisant l'amour; et traverser en se balançant sur 
une grille de lanières en peau de phoque tendues au-dessus de piles d'os 
humains. Une gravure récente de Mamnguasualuk (Baker Lake Print 
Catalogue, 1986: No. 14) représente aussi Keeveeok qui échappe à des 
créatures marines appelées oviluuq. Ces brefs épisodes, pleins d'émotions 
et de suspense, étaient peut-être plus étoffés dans les récits des conteurs 
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d'antan qu'ils ne le sont dans les versions de Keeveeok qui nous sont 
parvenues aujourd'hui. 

Seul et sans épouse, notre héros s'installe. Un jour - comme le dit le 
texte accompagnant le dessin de Mamngugsualuk, Planche 11 -il trouve de 
la nourriture (et des bottes séchés) sous sa tente (son igloo), il observe 
d'une cachette à l'extérieur, voit une renarde en sortir, enlever sa peau et la 
suspendre à sécher (elle apparaît maintenant sous la forme d'une femme 
ravissante). Keeveeok lui vole sa peau de renard et la garde jusqu à ce qu'elle 
accepte de devenir sa femme. Le dessin de Mamnguasualuk (qui se regarde 
en haut de droite à gauche, puis d'en bas à gauche au milieu à droite et en 
bas à droite) représente, de fait, plusieurs autres phases de cet épisode 
que le texte joint ne mentionne pas. Nous voyons aussi que Keeveeoxk et 
sa femme-renarde reçoivent la visite d'un carcajou et d'un grizzli (un carcajou 
et sa femme/un homme-loup et sa femme/un voisin/un corbeau). Le carcajou 
aide Keeveeok à bâtir son igloo et le persuade de partager sa femme avec 
lui (échanger leurs femmes). 

Keeveeok avertit le visiteur que sa femme est très timide et qu'il ne faut 
pas l'offenser, mais quand le carcajou fait une remarque dénuée de tact sur 
son odeur de renard, elle éclate en sanglots, attrape sa peau de renard et 
se sauve en courant. Dans une interview vidéo (Inuit Broadcasting Corp, 
1982), Mamnguqsualuk ajoute que la femme-renarde s'échappe par une 
fente dans le mur de l'igloo que ses constructeurs avaient omis de fermer. 
Accablé de douleur, Keeveeok suit ses traces dans l'espoir de regagner 
son amour. Un autre des dessins de Mamngugsualuk (Driscoll, 1982: No. 
39) montre Keeveeok devant l'igloo où se cache sa femme. Beaucoup 
d'autres animaux en sortent et offrent d'épouser Keeveeok, mais il refuse. 
Dans les versions de cette histoire racontées à Rasmussen par les 
Esquimaux Caribou et les Netsilingmiut (1930, 11:93-94; 1931:370-73), comme 
dans la transcription de la version d'Inukatsik donnée par Jack Butler dans 
son essai, nous trouvons la conclusion de cet épisode: Keeveeok se fait enfin 
expliquer par un petit lemming comment se glisser dans la tanière (l'igloo) 
jusqu'à laquelle il a suivi son épouse offensée et il y trouve sa renarde bien- 
aimée; crachant sur son doigt, il la touche de façon à ce qu'elle ne le quitte 
plus; et pour célébrer cette réconciliation, les animaux rassemblés se livrent 
à une fête de chants. 

D'après Rasmussen (1931:522), cette histoire de l'homme qui a épousé 
une renarde n'était connue des Utkuhikhalingmiut que dans le cadre du cycle 
Keeveeok, tandis qu'il a noté la légende du ‘renard et du carcajou”" comme 
une histoire nettement séparée chez les Esquimaux Copper (1932:221). Dans 
les versions de l'histoire de Keeveeok racontée dans certaines autres 
régions, la fin de cet épisode n'était pas aussi heureuse: la femme de 
Keeveeok décide de demeurer une renarde; et, dans certaines versions 
du Groenland et du Labrador (Rink, 18/75:1483-45), l'homme tue sa femme- 
renarde. Des versions comme ces dernières, qui font passer la femme-renarde 
pour Infidélité, étaient souvent racontées sous forme d'histoires séparées, 
sans lien avec Keeveeoxk, et étaient précédées dans certaines régions par 
l'histoire de l'homme qui tue sa femme (ses femmes) pour avoir commis 
l'adultère avec l'Esprit du lac (ex. Holtved, 1951, 11:64-66). De fait, Spalding 
(1979:51-56) a entendu raconter cette histoire comme un épisode du cycle 
Keeveeok, mais sa conclusion dans le cycle peut-être simplement un exemple 
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du pouvoir qu'a Keeveeok d'assimiler d'autre matériel oral. Néanmoins, il 
semble qu'il y ait deux traditions différentes concernant l'homme qui a 
épousé une femme-renarde: celle qui est sur l'amour et la fidélité et l’autre 
sur l'infidélité. 

Le dessin de Mamngugasualuk, Planche 12, raconte l'histoire, connue 
dans tout l'Arctique canadien, de l'homme qui s'est caché dans une cache 
à vivres (tombe) afin d'attraper un voleur. Qu'elle soit racontée isolément 
ou dans le cadre du cycle Keeveeok, que le voleur de viande (ou de corps) 
soit vu comme un ours brun, un grizzli, un homme-ours, un homme-loup, 
un monstrueux ‘habitant de l'intérieur”, un espirt des collines où un géant, 
cette légende doit beaucoup de sa popularité et de sa stabilité à la façon 
dont les groupes Inuit l'ont ancrée dans leur géographie locale. Surtout quand 
elle était racontée comme une histoire séparée, la montagne et la rivière 
crées par le héros revêtaient une identité régionale bien précise. Par exemple, 
dans l'histoire des Esquimaux Copper, “L'Origine des nuages”, la rivière 
Coppermine est nommée (Jenness, 1924:79A). Cet usage s'est maintenu 
dans la version Netslilingmiut de l'histoire de Keeveeok où, dit-on, la 
montagne de Keeveeok était la longue chaîne de montagnes qui traverse la 
péninsule Adélaide et sa rivière, la ‘Nouvelle rivière’ qui vient du pays de 
Back River (Rasmussen, 1931:376). Le texte qui accompagne la version de 
cette légende chez Mamnguqgsualuk, qui elle aussi la donne comme faisant 
partie du cycle Keeveeok, omet les références géographiques précises, 
comme le fait l'histoire Utkuhikhalingmiut de Keeveeok (Rasmussen, 
1931:522-24) et saute aussi la fin habituelle dans laquelle l'ours qui éclate 
fournit une explication à l'apparition du brouillard et des nuages dans le 
monde. Il est curieux que Rasmussen ait inclus (1931:521) “l'ours noir qui 
s'est changé en brouillard” dans le cycle Keeveeok chez les 
Utkuhikhalingmiut. Le texte et le dessin de Mamngugsualuk (qui se regarde 
en commençant en haut à gauche et en allant dans le sens des aiguilles 
d'une montre) sont autrement assez complets: Keeveeok se cache dans 
une cache pour voir qui est en train de voler la viande; le voleur, un grizzli, 
vient, le découvre et le traîne comme de la viande gelée, mais Keeveeok 
fatigue l'ours en s’agrippant aux buissons le long du chemin; arrivé à son 
campement, l'ours épuisé met Keeveeok debout pour se dégeler et va se 
coucher; la femme de l'ours sort pour chercher du saule pour faire du feu 
et pour aiguiser son ulu (couteau de femme); seuls avec Keeveeoxk, les 
oursons lui lèchent tellement le nez qu'il ouvre les yeux et que les oursons 
sonnent l'alarme; saisissant une hache, Keeveeok frappe l'ours endormi et 
s'enfuit, poursuivi par la femme de l'ours; par magie, il crée une montagne, 
puis une grande rivière pour ralentir sa poursuivante; quand elle arrive au 
bord de la rivière, Keeveeok lui crie qu'il a traversé la rivière en buvant à 
mesure qu'il avançait; essayant de faire pareil, l'ourse boit et boit et finit 
par éclater; s'étant enrichi d'une peau d'ours, Keeveeok poursuit ses 
pérégrinations. Un autre des dessins de Mamnguqsualuk (Driscoll, 1982: 
No. 40), ainsi que l'interview vidéo (1982) et qu'une gravure récente 
représentant cet épisode (Baker Lake Print Catalogue, 1986: No. 15) donnent 
encore des versions tronquées du même épisode. 
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Un épisode plus sinistre est l'évasion de Keeveeok des mains des 
cannibales. Le spectre omniprésent de la famine faisait du sauvetage ou de 
l'évasion des mains des cannibales, accompagnés de la description imagée 
de leurs horribles pratiques, un motif courant dans les histoires Inuit. Connu 
surtout dans des cas extrêmes de famine, le cannibalisme était présenté 
comme quelque chose de terriblement contre nature et tragique. Ses 
conséquences, surtout quand il s'agissait de sa propre famille, étaient, 
disait-on, la folie et la mort. Le texte qui accompagne les dessins de 
Mamnguqgsualuk, Planches 13 et 14, montre clairement que cet épisode du 
cycle Keeveeok est le même que l'histoire du ‘dangereux nakasunnaicut” 
des Esquimaux d'iglulik et de Netsilik et des Utkuhikhalingmiut (Rasmussen, 
1929:291-93: 1931:250-52:522). Cette histoire parle d'un homme qui arrive 
au village des espirts cannibaliques à forme humaine, qui se distinguent par 
leur manque de mollets et d'os du tibia et leur avidité de manger n'importe 
qui, même les leurs. L'homme entre subrepticement dans la maison d'une 
vieille femme pleine de bonté. Elle-même et ses deux fils protègent le 
visiteur et l'avertissent que lui aussi finira à la cocotte, que son seul moyen 
d'y échapper est de jeter une pierre et d'atteindre à l'oreille (à chaque oreille) 
le plus grand des cannibales lorsqu'il entrera. Le dessin de Mamngugqsualuk, 
Planche 13, dans le coin droit en bas, montre Keeveeok, encadré de la bonne 
femme et de ses deux fils, lançant la pierre contre le chef cannibale. La 
gravure de Mamnqaugsualuk intitulée “Confrontation” (Baker Lake Print 
Catalogue, 1970: No. 8) représente la même scène. Au bas de la gravure 
est inscrit, en anglais, le conseil de la femme: Si nous tuons le chef aux 
jambes décharnées, ils nous quitteront et ne mangeront pas les nôtres.” 
L'idée qu'il s'agit de quelque jeu dans cette scène (The nuit Print, 1977:203) 
semble plutôt trompeuse. Nous voyons les résultats de la précision du lancer 
de Keeveeok sur les deux dessins (Planche 13: à gauche; Planche 14: à 
droite): les partisans du chef cannibale, ÿ compris son propre enfant, tombent 
immédiatement sur leur chef terrassé et le dévorent. L'horreur visuelle de 
la scène explique la ressemblance frappante du détail et du dialogue entre 
les anciennes versions données par Rasmussen et les deux dessins de 
Mamnguasualuk: un enfant, têtant un os humain, exprime sa surprise qu'il 
y ait de la graisse sur les reins de ce père maigre (‘’mon père a de bons 
reins'') - Planche 13: en bas à droite; Planche 14: en haut à gauche. 

Tandis que les cannibales festoient et dorment, la femme aimable 
conseille au visiteur (Keeveeok) de couper toutes les courroies (enlever les 
lattes transversales) sur toutes les traînes à chiens, de s'enfuir et de tirer 
une flèche dans l'oreille du chien qui le poursuit quand son conducteur le 
rattrapera. Sur le dessin de Mamngugsualuk, Planche 15, (qui se regarde 
en commençant par le haut à droite et en allant dans le sens inverse des 
aiguilles d'une montre), le chien blessé, sourd à l'appel de son conducteur: 
‘’alulaa, alulaq!"" (Alullua/Aloolah: le nom du chien à deux têtes de cet épisode) 
est également représenté dans les gravures de Mamnguqsualuk (Baker Lake 
Print Catalogue, 1970: No. 8; 1971: No. 36; 1978: No. 18). Tandis que chez 
elle cet épisode fait partie du cycle Keeveeoxk, ni les versions Netsilik ni 
celles des Esquimaux d'iglulik ne nomment Keeveeok l'homme qui se rend 
chez les cannibales ou ne comportent l'épisode du chien à deux têtes, 
Aloolah; et, malheureusement, dans le cas des Utkuhikhalingmiut, Rasmussen 
mentionne la légende mais ne la raconte pas. Par contre, la Version des 
Esquimaux Copper inclut l'épisode du chien à deux têtes, mais identifie le 
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visteur des cannibales seulement comme ‘un homme Netsilik” (Jenness, 
1924:86A). || semblerait, cependant, que Mamnguqsualuk a suivi la tradition 
Utkuhikhalingmiut - point de vue corroboré par l'affirmation dans le Catalogue 
de Baker Lake de 1971 que c'est le vieil Anguhadluq de la région de Back River 
qui a fourni le texte pour cet épisode. Dans son essai, Jack Butler donne 
une traduction élaborée de ce texte. 

Comme beaucoup d'épisodes du cycle Keeveeok, ceux de sa femme- 
oiseau et de sa famille-oiseau, de leur abandon de Keeveeoxk, qui part à leur 
recherche, de sa rencontre avec le créateur de poisson, de son excursion 
en mer sur la queue d'un poisson géant et de sa réunion finalement avec 
sa famille, sont arrivés jusqu'à nous aussi sous la forme d'histoires 
autonomes, distinctes des nombreuses vies de Keeveeok. En particulier les 
histoires de l'homme à la famille-oiseau et du créateur de poissons ont 
souvent été racontése séparément, parfois combinées ensemble. Les 
Esquimaux du centre de Boas, par exemple, combinaient les deux dans 
l'histoire du jeune du nom de “ltitaujang”” (1888:615-18). Dans le cas des 
Utkuhikhalingmiut, l'histoire de la famille-oiseau de Keeveeok était incluse 
très iIncomplètement dans la version du cycle Keeveeok racontée à 
Rasmussen (1931:522-24), mais l'histoire du créateur de poissons était 
racontée séparément, tandis que les Netsilingmiut incluaient les deux épisodes 
dans leur cycle Keeveeok (Rasmussen, 1931:364-77). || se peut, par 
conséquent, que l'information de Rasmussen concernant la version Keeveeok 
des Utkuhikhalingmiut ait été défectueuse. En outre, il a passé peu de 
temps chez eux, enregistré seulement une version sommaire de leur ‘’Kiviok" 
et déclaré qu'il trouvait que leur folklore était ‘tout à fait conforme’ à celui 
des Netsilik leurs voisins. En tout cas, les artistes de Baker Lake présentent 
les deux épisodes comme des épisodes clés de la grande histoire de Keeveeok. 


Le dessin de Mamnguqsualuk, Planche 16 - qui se regarde en 
commençant par le haut à gauche et en allant dans le sens des aiguilles 
d'une montre -représente la rencontre de Keeveeok avec le créateur de 
poissons (saumon), son voyage sur la queue du saumon géant et la réunion 
avec sa famille-oiseau. Un autre des dessins de Mamnguasualuk (Blodgett, 
1979: No. 49) traite les même parties de l'épisode. Cette histoire de la 
création du poisson (saumon) a peut-être commencé comme une variante 
du cycle Keeveeok chez les Esquimaux de l'intérieur puisque, dans une 
version du Nord de l'Alaska de “l'histoire de Qaaweiluq””" (Spencer, 
1959:391-95), l'épisode de la femme-oiseau ne comporte aucune recherche 
par Qaaweiluq et, dans une partie ultérieure de l'histoire, il est tiré à travers 
la mer par une baleine: et, dans la version de l'Alaska de ‘La Femme cane”, 
le héros chevauche un renard rouge (Jenness, 1924:49A-52A). Le créateur 
du poisson ne joue aucun rôle dans ces histoires de l'Alaska. "La Femme- 
oie des Esquimaux de Groenland inclut, toutefois, le créateur du poisson; 
mais c'est dans un bateau en peau, fait de son énorme scrotum, que le mari 
à recherche de sa femme traverse j'eau (Holtved, 1951, 11:55-59). 

Précédant la rencontre de Keeveeok avec le créateur du poisson, nous 
trouvons, dans la plupart des versions du cycle Keeveeoxk, l'histoire de son 
mariage à une femme-oiseau. Un jour, nous dit-on, il tombe sur un groupe 
de jeunes femmes qui se baignent, vole le vêtement de plumes (bottes) de 
l'une d'elles, car ce sont des femmes-oies (canes), et la garde comme 
femme. Le couple a bientôt deux enfants-oiseaux (un fils/trois enfants); 
mais la femme-oiseau est malheureuse parce que, comme alimentation, elle 
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préfère l'herbe et le sable à la nourriture humaine (viande de caribou/viande 
de mammifère marin). Sur deux gravures de Mamnguqgsualuk (Baker Lake 
Print Catalogue, 1971: No.34; 1986: No. 16), nous voyons la femme-oie de 
Keeveeok et ses enfants mangeant leur nourriture habituelle. Réprimandée 
pour cela par Keeveeok (sa mère), la malheureuse femme-oiseau attache 
des plumes sur les bras de ses enfants et ils s'envolent vers le pays des 
oiseaux (ils s'envolent vers le sud parce que c'est l'époque de la 
migration/parce que la femme-oiseau a le mal du pays/parce que la 
femme-oiseau trouve que Keeveeok est un mari trop méfiant). 

Après avoir cherché sa famille pendant de nombreux mois, Keeveeok 
rencontre un homme très grand (géant) qui fend du bois, il s'appelle Eqatlejok 
(Ekralijok/Aningâpajukâq/Kajungajorssuaq). Avec sa hache, cet homme crée 
des poissons à partir de morceaux de bois (dans l’eau, ses copeaux de bois 
deviennent des poissons/il polit les copeaux pour faire des poissons/il anime 
le bois en le frottant avec sa semence). Keeveeok s'approche de lui par 
derrière, mais fait attention de s'adresser à lui par devant (de côté) parce 
que le créateur de poisson est très difforme et il devient violent (tue le visiteur) 
si on remarque sa difformité. Son innommable défaut est que, du dos à la 
bouche, le jour passe à travers lui (sa luette pend de sa bouche entre ses 
Jambes/ses testicules pendent jusqu'au sol). Bien que ni le dessin de 
Mamnguqgsualuk, Planche 16, ni son texte n'indiquent l'étrange physique du 
créateur de poissons, ils montrent que Keeveeok fait attention de s'adresser 
à l'homme par devant. Pour Keeveeoxk, le créateur de poissons crée un 
grand poisson (ordonne à un saumon géant de le porter sur la mer/le lac) 
jusqu'à l'endroit où vit maintenant sa famille-oiseau. Ce voyage est aussi 
représenté sur une des premières gravures de Mamnguasualuk, ‘Le 
Voyage de Keeveeok”' (Baker Lake Print Catalogue, 1970: No.1). 


Dans cet épisode, la signification du trou dans le corps du créateur 
de poisson n'est pas expliquée; cependant, il convient de noter que, dans 
les vieilles histoires Inuit, la femme de l'homme-dans-la-lune était aussi 
dépeinte comme étant creuse lorsqu'on la voyait de dos et tuait tous les 
visiteurs qu'elle réussissait à faire rire (Boas, 1888:599). Dans le mythe de 
l'Ouest du Gronland (Holtved, 1951, 11:8-12), c'est le cousin de l'homme- 
dans-la-lune qui arrache les entrailles des gens qui ne peuvent pas s'empêcher 
de rire; et l'homme-dans-la-lune lui-même, comme le créateur de poissons, 
taille au couteau des personnages qui s'animent. || se peut qu'il existe un 
lien, basé sur leurs pouvoirs aquatiques, entre l'homme-dans-la-lune et le 
créateur de poissons de l'histoire de Keeveeok. 

Glissant de son poisson de l'autre côté de la mer (du lac), Keeveeok 
trouve sa famille-oiseau. Le pensant mort, sa femme a pris un autre mari 
(amant) mais, craignant Keeveeoxk, celui-ci s'enfuit. Keeveeok crache sur 
son doigt et touche sa femme-oiseau pour qu'elle ne le quitte plus (la tue 
quand elle refuse de le suivre à la maison). Cette touche de magie pour 
garder sa femme rappelle un acte semblable de Keeveeok dans l'histoire 
de la femme-renarde. De fait, les deux histoires ont une structure narrative 
identique et thématiquement comportent la même préoccupation sur les 
relations maritales. 

Quand cette histoire de la recherche de sa femme-oiseau par Keeveeok 
était racontée comme un récit séparé, il ne réussissait généralement pas à 
la regagner (Rasmussen, 1908:197: Jenness, 1924:77A); ou bien il restait 
à Jamais avec elle au pays des oiseaux (Rasmussen, 1929:267); ou bienil 
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Planches 17 et 18 


tuait sa femme infidèle (Boas, 1888:618; Holtved, 1951, 11:58-59). Dans le 
cycle Keeveeok, quand cette quête était omise, on disait que Keeveeok, après 
ses pérégrinations, rentrait chez lui où son épouse fidèle l'attendait 
(Rasmussen, 1930, 11:51); ou encore où le rejoignait maintenant son épouse 
fidèle qui s'était remariée (Boas, 1888: 624); où bien où mouraient de joie 
ses vieux parents qui l'avaient attendu pendant toutes ces années et où 
Keeveeok reprenait ses pérégrinations (Rasmussen, 1930, Il: 20, 99). 
Cependant, quand l'épisode de la femme-oiseau faisait partie du cycle 
Keeveeok, au moins dans les versions racontées par les Netsilingmiut et 
les Utkuhikhalingmiut (Rasmussen, 1931: 364-376; 522-524), il apparaissait 
vers la fin du cycle, mais le cycle et les pérégrinations de Keeveeok étaient 
étendus à l'époque postérieure au contact avec les Blancs: ayant tué un 
homme dans son propre village, Keeveeok partait en exil au pays de 
l'homme blanc (où il devenait riche, acquérait des voiliers et parfois visitait 
Ponds Inlet). Bien qu'il en soit maintenant dans sa dernière vie, il était dit 
que Keeveeok ne mourrait pas avant d'être revenu chez les siens, les Inuit. 


En deux dessins, Mamnguqsualuk repésente des parties du mythe de 
l'origine des Indiens et des Blancs. Lorsque le récit commence, un vieux 
père qui vit seul avec sa fille la marie à un chien (le chien gagne l'affection 
de la fille/la malédiction inconsidérée du père devient réalité) parce qu'elle 
refusait obstinément d'épouser tout homme (a changé trop fréquemment 
de mari/n'a pas d'homme à épouser). || confine le couple sur une petite île 
où la fille donne naissance à un certain nombre d'enfants-chiens (le grand- 
père, honteux, les bannit sur une île où le mari-chien ne procure pas à manger 
aux enfants voraces; le vieil homme noie alors le mari-chien en mettant 
des pierres dans son ballot ou dans les bottes ficelées autour de son cou 
quand il retourne à la nage vers l'île avec de la nourriture). Dans son kayak, 
le grand-père apporte régulièrement de la viande de caribou à ses petits- 
enfants sur l'île. Cherchant à se venger, la fille dit à ses enfants-chiens de 
nager à la rencontre de leur grand-père, de prétendre lécher du sang sur 
son kayak, de le renverser et de le mettre en pièces (le noyer). Avec son 
père qui n'est plus et sans nourriture pour ses enfants-chiens, la fille fait un 
bateau avec la semelle de son kamik (botte de peau), y met quelques- 
uns de ses enfants, les maudit pour qu'ils soient toujours hostiles envers 
les siens qui sont cruels et les envoie flotter sur la mer. Ces enfants-chiens 
deviennent les ancêtres des Indiens. Dans la semelle de son autre kamik, 
elle met le reste de ses enfants-chiens et fait de la magie sur eux pour 
qu'ils deviennent habiles. Ils partent en bateau et deviennent les ancêtres 
des Blancs (Européens). 

Sur son dessin, Planche 17 - qui se regarde en commençant par le haut 
à droite et en allant dans le sens inverse des aiguilles d'une montre 
— Mamnguqgsualuk montre le père dans son kayak qui apporte de la viande 
de caribou aux enfants-chiens sur l'île, tandis qu'on voit la fille, sous une 
tente sur le continent, occupée à faire des bateaux dans ses Kkamiks, en 
compagnie d'une soeur. Le dessin de la Planche 18 - qui se regarde en 
commençant en haut à droite et en allant dans le sens inverse des aiguilles 
d'une montre - inclut la scène de la mère qui observe de sa tente sur le 
continent alors que ses enfants prétendent lécher du sang sur le kayak de 
leur grand-père avant de le tuer. identifiée par erreur avec la légende de 


33 


Keeveeok (Lochhead, 1979:151, 154), la gravure de Mamnguqgsualuk intitulée 
Légende” (Baker Lake Print Catalogue, 1972: No. 20) traite aussi 
principalement cette scène de vengeance. 

Différentes versions de ce mythe ont donné diverses identités aux 
enfants: des chiens, des chiens à tête humaine, des Inuit, des enfants blancs, 
des Indiens, des ours, des phoques à capuchon et des loups. En 
conséquence, les descendants de ces enfants présentaient également, 
disait-on, une grande diversité. L'élargissement de cet aspect du mythe 
peut avoir un rapport avec son association à un autre mythe de création, 
celui de Sedna (Nuliajuk/Takànâluk arnaluk/Taleelayo/Kannakapfaluk, etc.) 
mère des créatures marines et, dans certaines versions, de toute vie animale. 
Quand ‘la femme qui a épousé un chien” ne meurt pas elle-même de faim 
à la fin (Holtved, 1951, 11:23-26), elle descend, comme Sedna, ‘dans l'eau 
pour y vivre'” (Jenness, 1924:81A). L'association des deux récits, en 
fournissant un mythe de création unifié qui incluait à la fois les humains et 
les humains et les animaux, soulève la question d'une origine commune 
possible. Boas (1888:587) a signalé des noms et incidents semblables dans 
les deux mythes et, dans sa version des Esquimaux de centre de ‘la femme 
qui a épousé un chien" (1888:637), les enfants-chiens ne font que mutiler 
le père, qui se venge en jetant la fille à l'eau et en lui coupant les doigts 
lorsqu'elle essaie de remonter dans son bateau -comme dans le mythe de 
Sedna, les doigts coupés se transforment en mammifères marins; 
Rasmussen (1931: 227-28) notait que certains Inuit croyaient que ‘la femme 
qui a épousé un chien’” et Nuliajuk étaient la même personne, et donnait 
aussi un exemple de la réunion des deux mythes; et, récemment, Swinton 
(1980:7-11) a fort à propos fourni des résumés des différentes versions 
du mythe de la Déesse marine dans lesquels son association avec l'histoire 
de ‘‘la femme qui a épousé un chien" est évidente. Bien qu'ils aient été 
rapprochés dans beaucoup des versions qui sont venues jusqu'à nous, de 
l'avis de Nungak et Arima (1969:115-117), les deux mythes étaient à l'origine 
distincts; de plus, les versions Aleut du mythe de l'origine à partir d'un chien 
ne semblent pas avoir impliqué la création de la vie animale 
(Black, 1983:10-15). Même si ‘‘la femme qui a épousé un chien” a pu devenir 
par la suite Nuliajuk, la mère de tous les animaux dans la tradition 
Utkuhikhalingmiut (Rasmussen, 1931: 498-99), il n'y a aucune allusion chez 
Mamnguqsualuk à cette fusion des deux histoires dans sa version du mythe 
sur l'origine des Indiens et des Blancs. 


Les Inuit et les descendants indiens de ‘la femme qui a épousé un chien” - 
ces derniers ayant été maudits par leur mère afin qu'ils haissent les siens - 
se sont livrés à de sanglantes querelles, à des raids et à des enlèvements, 
qui sont le sujet d'un certain nombre de récits inuit. Un des informateurs 
de Rasmussen (1931:122) décrivait les Indiens de la façon suivante: "Ce 
sont sans aucun doute des êtres humains, mais pas du tout comme nous, 
et ils parlent une langue que nous ne comprenons pas; et leurs coutumes 
ne sont pas les nôtres. Pourtant, nous sommes des parents éloignés, pour 
ainsi dire. Nous croyons que leur caractère d'hommes-chiens ne réside pas 
dans leur corps, mais dans leur esprit et leurs manières.” En conséquence, 
tandis que certaines histoires Inuit insistent sur l'inimitié entre les deux 
peuples, d'autres mettent l'accent sur les étranges manières du peuple- 
chien indien. 
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Planches 19 & 20 


Deux dessins de Mamnguqasualuk, Planches 19 et 20, représentent 
vraisemblablement la même histoire que Rasmussen (1931:124-25) a notée 
chez les Netsilingmiut. Deux Inuit, chassant à l'intérieur des terres, y 
tombent sur un grand campement indien vide. Juste comme ils l'exploraient, 
les Indiens qui l'habitaient reviennent de la chasse. Cachés dans sa tente 
par un vieil Indien très aimable, les deux Inuit observent les Indiens qui 
commencent à se battre, comme des chiens, à propos d'une jeune Indienne 
en chaleur. ‘Leur amour est comme celui des chiens”, commente le conteur; 
et l'informateur de Rasmussen expliquait ainsi la scène: Quand une femme 
Itailik (indienne) entre dans un état où elle veut s'accoupler avec des hommes, 
elle se défait les cheveux et court dans tout le village, et alors les hommes 
se battent pour l'avoir exactement comme les chiens” (Rasmussen, 
1931:122). Le dessin de Mamngugsualuk, Planche 19 - qui se regarde en 
commençant par le haut à droite et en allant dans le sens inverse des 
aiguilles d'une montre - maintient l'allusion aux cheveux de la femme, mais 
représente la façon indienne de les natter plutôt que de les défaire. Il est 
curieux également que ses Indiens ne portent pas de vêtements distinctifs. 
Le stéréotype racial de la frénésie sexuelle chez les Indiens et de leur 
accouplement ‘comme des chiens” semble être si tenace qu'on le retrouve 
jusque dans les légendes groenlandaises (Holtved: 1951, 11:110-12). 

Dans la version de cette histoire chez Rasmussen, les deux Inuit se 
glissent hors du campement indien à la faveur de la nuit et en kayak se 
réfugient dans une île proche d'où ils peuvent continuer leur guet. ‘’Tôt le 
lendemain matin, de nombreux ltailit (Indiens) se précipitent à la tente du 
vieil homme, tournent autour en reniflant, lèvent le nez dans le vent comme 
des chiens et suivent ensuite les traces (des deux Inuit) jusqu'au lac. [Is S'y 
avancent à pied, mais font demi-tour dès que l'eau leur arrive à la taille.” 

Le texte de Mamngugsualuk accompagnant le dessin, Planche 20, parle d'un 
seul Inuk et abrège l'histoire. Le dessin montre les Indiens suivant comme 
des chiens la piste de l'étranger. Au-dessus d'eux, elle donne la scène 
précédente de l'Inuk explorant le campement vide, intrigué par les porte- 
bébés étrangers (tikonagan) dans lesquels les parent indiens ont suspendu 
leurs enfants en partant à la chasse. Le dessin reflète à la fois la crainte 
qu'inspirent aux Inuit ces descendants de ‘la femme qui a épousé un 
chien” et la fascination qu'exerce sur eux leur culture différente. 


is 


Références 


Baker Lake Annual Print Catalogues: 1970-72, 1978, 1980, 1981-82, 1986. 


BLACK, Lydia T. 
1983: ‘'Eskimo motifs in Aleut art and folklore’”, Etudes Inuit Studies 7(1): 
3-23. 


BLODGETT, Jean 
1979: Eskimo Narrative, Exhibition Catalogue, The Winnipeg Art Gallery. 


BOAS, Franz 

1888: The Central Eskimo, Sixth Annual Report of the Bureau of Ethnology 
to the Secretary of the Smithsonian Institution 1884-85, Washington. 
Facsimile edition, Toronto, Coles Publishing Co., 1974: 583-642. 


BUTLER, K.J. 
1973-74: "My Uncle Went to the Moon”, conversation transcrite et éditée 
par Kay Bridge, artscanada, Dec. 1973/Jan. 1974: 154-58. 


CARPENTER, Edmund 
1971: ‘Life As It Was”, introd. à / Breathe a New Song: Poems of the 
Eskimo, ed. Richard Lewis, New York, Simon and Schuster: 11-23. 


DRISCOLL, Bernadette 
1982: /nuit Myths, Legends and Songs, Exhibition Catalogue, The Winnipeg 
Art Gallery. 


FREUCHEN, Peter 
1961: Book of the Eskimos, Cleveland, Ohio, The World Publishing Company. 


GARBER, Clark M. 
1940: Stories and Legends of the Bering Strait Eskimos, Boston, Christopher 
Publishing House. AMS Reprint Edition, New York, 1975. 


GRABURN, Nelson 

1980: ‘Man, Beast, and Transformation in Canadian Inuit Art and Culture”, 
in Monsters and Man-like Beasts, ed. Marjorie Halpin and Michael Ames, 
Vancouver, University of British Columbia Press. 

004 

HOLTVED, Erik 

1951: “The Polar Eskimos: Language and Folklore," Copenhagen, C. A. 
Reitzels Forlag — Meddelelser om Gronland 152 (1, 2). 


JENNESS, Diamond 

1922: The Life of the Copper Eskimos, Report of the Canadian Arctic 
Expedition 1913-1918, vol. 12, Ottawa, King's Printer. 

1924: Eskimo Folk-Lore: Myths and Traditions from Northern Alaska, the 
MacKenzie Delta and Coronation Gulf, Report of the Canadian Arctic 
Expedition 1913-1918, vol. 13, Ottawa, King's Printer. 

KALLUAK, Mark 

1974: How Kabloonat Became and Other Inuit Legends, Yellowknife, 


Programme Development Division, Department of Education, Government 
of the N.WIT. 


LOCHHEAD, Joanne 
1979: ‘Observations on Baker Lake Graphic Art and Artists”, Arts & Culture 
of the North 3 (2): 151-54. 


36 


MAMNGUQSUALUK, Victoria 
1982: Interview sur bande-vidéo réalisée par la en conjonction avec la 
Winnipeg Art Gallery. 


McGRATH, Robin 

1984: Canadian Inuit Literature: The Development of a Tradition, Canadian 
Ethnology Service, Paper No. 94, Ottawa, National Museums of Canada 
(National Museum of Man: Mercury Series). 


McNEILL, James 
1967: ‘’Tracing a tale: a short study of the Kaujjarjuk theme”, North 14 (4): 
57-61. 


METAYER, Maurice 

1972: Tales from the igloo, Edmonton, Hurtig Publishers. 

1973: Unipkat: Tradition esquimaude de Coppermine, Territoires-du-Norda- 
Ouest, Canada, Collection Nordicana 1-3 (40-42), Quebec, Universite Laval, 
Centre d'Etudes Nordiques. 


NULIGAK 
1966: /, Nuligak, trans. Maurice Metayer, Toronto, Peter Martin Associates. 


NUNGAK, Zebedee and ARIMA, Eugene 
1969: eskimo stories-unikkaatuat, National Museums of Canada, Bulletin 
235, Anthropological Series No. 90, Ottawa, Queen's Printer. 


OGSTEN: LG, 
1983: ‘The Incest of Sun and Moon: An examination of the symbolism of 
time and space in two Iglulik myths”, Etudes Inuit Studies 7 (1): 143-151. 


QITSUALIK, Rachel 
1981: ‘Baker Lake Stories”, /nuktitut, Dec., No. 49: 17-24, 


RASMUSSEN, Kund 

1908: The People of the Polar North: À Record, ed. G. Herring, Philadelphia, 
J. B. Lippincott Co. 

1927: Across Arctic America: Narrative of the Fifth Thule Expedition, New 
York and London, G.P Putnam's Sons. 

1929: Intellectual Culture of the Iglulik Eskimos, Report of the Fifth Thule 
Expedition, 1921-24, 7 (1), Copenhagen, Gyldendanske Boghandel. Reprint 
Edition, 1976, New York, AMS Press. 

1930: Observations on the Intellectual Culture of the Caribou Eskimos, Report 
of the Fifth Thule Expedition, 1921-24, 7 (2), Copenhagen, Gyldendanske 
Boghandel. Reprint Edition, 1976, New York, AMS Press. 

1930: /glulik and Caribou Eskimo Texts, Report of the Fifth Thule Expedition, 
1921-24 7 (3), Copenhagen, Gyldendanske Boghandel. Reprint Edition, 1976, 
New York, AMS Press. 

1931: The Netsilik Eskimos: Social Life and Spiritual Culture, Report of the 
Fifth Thule Expedition, 1921-24, 8 (1; 2: The Utkuhikjalingmiut), Copenhagen, 
Gyldendanske Boghandel. Reprint Edition, 1976, New York, AMS Press. 
1932: /ntellectual Culture of the Copper Eskimos, Report of the Fifth Thule 
Expedition, 1921-24, 9, Copenhagen, Gyldendanske Boghandel. Reprint 
Edition, 1976, New York, AMS Press. 


37 


1942: The Mackenzie Eskimos, Report of the Fifth Thule Expedition, 1921-24, 
10 (2), Copenhagen, Gyldendanske Boghandel. Reprint Edition, 1976, New 
York, AMS Press. 

1967: Kagssagssuk: The Legend of the orphan boy, transcrit par Knud 
Rasmussen, Copenhagen, Lyngby Art Society. 


RINK, Henrik 

18/75: Jales and Traditions of the Eskimo, Edinburgh and London, William 
Blackwood and Sons. Reprint Edition, 1974, Montreal, McGill-Queen's 
University Press. 


RINK, H. and BOAS, Franz 
1889: ‘Eskimo Tales and Songs”, Journal of American Folk-Lore 2(5): 123-131. 


ROWLEY, Susan 

1985: ‘Population Movements in the Canadian Arctic'”, Etudes Inuit Studies 
9(1): 3-21. 

SALADIN D'ANGLURE, Bernard 

1979: La parole changee en pierre. Vie et oeuvre de Davidialuk Alasuag, 
artiste inuit du Quebec arctique, Cahiers du Patrimoine 11, Quebec, Ministere 
des Affaires Culturelles. 


SPALDING, Alex 

1979: Eight Inuit Myths/ Inuit Unipkaagtuat Pingasuniarvinilit, Canadian 
Ethnology Service, Paper No. 59, Ottawa, National Museums of Canada 
(National Museum of Man: Mercury Series). 

SPENCER, Robert F. 

1959: The North Alaskan Eskimo: À Study in Ecology and Society, 
Smithsonian Institution, Bureau of American Ethnology, Bulletin 171, 
Washington, United States Government Printing Office. 

SWINTON, Nelda 

1980: La Deesse Inuite de la Mer/ The Inuit Sea Goddess, Exhibition 
Catalogue, The Montreal Museum of Fine Arts. 


TAGOONA, Armand 
1975: Shadows, Ottawa, Oberon Press. 


WILLIAMSON, Robert 
1965: ‘The Spirit of Keewatin”, The Beaver 296 (Summer): 4-13. 


ZEPP Norman 
1986: Pure Vision: The Keewatin Spirit, Exhibition Catalogue, Norman 
Mackenzie Art Gallery, University of Regina. 


38 


Victoria Mamnguqsualuk: 
Expositions et collections 


Expositions choisies 


1971-72 
“Sculpture/inuit: Masterworks of the Candian Arctic,” 
Canadian Eskimo Arts Council (exposition internationale). 


1972 

“Eskimo Fantastic Art," University of Manitoba 
(national touring exhibition). 

‘Baker Lake Drawings,'”" Winnipeg Art Gallery 
(exposition nationale). 


1973-74 
‘Baker Lake Prints and Drawings,'" Extension Services, 
Winnipeg Art Gallery. 


1976-81 
‘’Shamans and Spirits,” Canadian Arctic Producers Ltd. et 
Musée national de l'Homme (exposition nationale). 


1977-81 
"The Inuit Print," Musée national de l'Homme et Affaires indiennes et du 


Nord Canada (exposition internationale). 


1978 

"The Zazelenchuk Collection of Eskimo Art,” 
Winnipeg ÂArt Gallery. 

‘Baker Lake Wallhangings."”" Gallery One, Toronto. 
‘Polar Vision-Canadian Eskimo Graphics,” 
Jerusalem Artists’ House Museum, Israel. 


1979 

‘Baker Lake Wallhangings,"” The Arctic Circle, Los Angeles. 
"Eskimo Narrative,'" Winnipeg Art Gallery. 

‘Baker Lake Wallhangings,"” Elca London Studio, Montreal 
Baker Lake Prints and Print Drawings,'" Winnipeg Art Gallery. 
"Baker Lake Wallhangings,"" Vancouver Art Gallery. 


1980 

‘Baker Lake-Drawings, Sculptures, Tapestries." 

Theo Waddington, Toronto. 

‘Baker Lake Wallhangings,"" Waddington Galleries, New York City. 
"The Inuit Amautik--1 Like My Hood To Be Full, 

Winnipeg ÂArt Gallery. 

‘Baker Lake Prints-Ten Year Retrospective,"” 

Upstairs Gallery, Winnipeg. 
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1982 
‘Inuit Myths, Legends and Songs," Winnipeg Art Gallery 
(exposition nationale). 


1983 

‘The Long Night: Drawings in black by Victoria Manngusualuq 
and Simon Tookoomee of Baker Lake,” 

The Inuit Gallery of Eskimo Art, Toronto. 


1984 
“Victoria Mamnguqasualuk, Baker Lake Artist,” 
Northern Images, Whitehorse. 


1984-86 

“Arctic Vision: Art of the Canadian Inuit,"" Canadian Arctic 
Producers et Affaires indiennes et du Nord Canada (exposition 
internationale). 


Collections publiques 


The Edmonton Art Gallery 

The Winnipeg Art Gallery 

Musée national de l'Homme 

Macdonald Stewart Art Centre 

Art Gallery of Windsor 

Affaires indiennes et du Nord Canada 
Prince of Wales Northern Heritage Centre 
Government of the Northwest Territories 
McMichaels Canadian Collection 
University of Alberta Collections 


(Renseignements obtenus en partie de /nuit Myths, Legends & Songs, 
Winnipeg Art Gallery, 1982 et de 

Biographies of Inuit Artists, vol. 2, 

Canadian Arctic Producers Co-operative Ltd. s.d. [1981]. 
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Oeuvres supplémentaires de l'exposition 


Victoria Mamnguqgsualuk 
Untitled, 1981 

Tenture, broderie sur molleton 
92.7 X 101.8 cm. 


Victoria Mamnguqgqsualuk/Ruby Angrna'aaq 
Keeveeok's Journey, 1970 

Pochoir 

25.0 X 57.7 cm. (image) 

Collection de la Edmonton Art Gallery 


Victoria Mamnguqsualuk/Kallooar 
Riding Dogs, 1970 

Gravure sur pierre 

7 X 7 cm. (image) 

Collection de la Edmonton Art Gallery 


Mamnguqsualuk/Pootook 
Keeveeok's Family, 1971 
Gravure sur pierre 

13 3/4 X 12 1/4 cm. (image) 
Collection privée 


Victoria Mamnguqsualuk/M. Ukpatiku 

The Boy and his Grandmother Trick the Mean People, 1980 
Gravure sur linoléum et pochoir 

63.4 X 94.0 cm. (feuille) 

Collection privée 


Victoria Mamnguqsualuk/Vital Makpaaq/Martha Noah 
Confrontation, 1970 

Gravure sur pierre 

34 X 62 cm. (image) 

Collection de la Edmonton Art Gallery 


Victoria Mamnguqsualuk/P. Iksirak 
Brother Moon and Sister Sun, 1982 
Gravure sur linoléum et pochoir 

55.5 X 73.5 cm. (image) 

Collection privée 
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